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Fait dans les années 1785 et 1786; 

Par J* B. LECHEVALIBPv, 

Membre" de la Société des sciences et arts de Paris; 
du Lycée de Caen, des Académies d Edimbourg, 
de Gollingue/de Cassel et de Madrid. 

troisième édition, 

■ 

Revue, corrigée et considérablement augmentée. 
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LA T R O A D E. 


CINQUIEME PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Justyication Homèi'e , des poè’tes et 
des historiens deVantiquité^ qui nous 
ont transmis Vhistoire du siése et 

O 

de la prise de Troye^ 

< 

Par J. B. S. Mqrrixt. 

Lorsque ropinion des siècles passés 
a consacré une vérité quelconque ; 
lorsque le monde entier la regarde 
comme généralement notoire et re* 

3 . 
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vêtue d’autorités irrécusables, il arrive 
malheureusement que les siècles sui* 
vans l’admettent sur parole, s’en rap¬ 
portant , avec quelque raison, à ceux 
qui, plus voisins de la source, ont pu 
iriieux juger de l’authenticité ou de la 
fausseté de cette tradition. Un assen¬ 
timent aussi générai peut bien la pro¬ 
pager , mais en même tems il sert à la 
miner sourdement, parce que la vérité 
se reposant sans défiance sur le nombre 
de ses adhérons , se tient moins en 
garde contre ceux qui viennent ino¬ 
pinément l’attaquer. M. Brj'ant nous 
offre , en cette occasion , une preuve 
bien frappante de la justesse de cette 
observation. L’histoire de la guerre de 
Troye, immortalisée par le plus grand 
poëte de l’antiquité, fut reçue des pre¬ 
miers Grecs comme le récit d’un fait 
authentique. Ce trait d’histoire nous 
a bien été transmis, mais il avait acquis 
à Homère une telle célébrité, que, 
laissant aux historiens de tous les 
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siècles le fond du sujet , les poetes 
s’emparèrent du reste, et Fembellirent 
des brillantes fictions que leur imagi¬ 
nation sut enfanter. Fort d’un acquies¬ 
cement aussi général, pour ne pas 
dire universel, nous osons ici soutenir 

une opinion qui a triomphé d’une aussi 

longue succession de siècles. M.Bryant 
n’est pas, j’en conviens, le premier 
qui l’ait combattue. 

Sed ot 7 ïnss ülacrymahlles 
Urguentur îgnotique longâ 
l^octe. 

Leurs écrits ont fait peu d’impres¬ 
sion sur les peuples ; ils ont prouyé 
que les faits sur lesquels reposait le 
respect que nous avons pour ces tradi¬ 
tions, n’étaient pas de nature à être 
alors révoqués en doute. On les attaque 
aujourd’hui avec plus de succès, et plu¬ 
sieurs personnes appuyant les détrac¬ 
teurs de l’antiquité , s’imaginent que 
c’est avec juste raison qu’on a cessé de 
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VOYAGE 




la respecter* Essayons donc de sou¬ 
tenir ses droits ; et peut-être en recher¬ 
chant de bonne foi les titres , serons- 
nous asvez heureux pour en retrouver 
les restes suffisamment conservés, dans 
les fastes trop négligés du tems et de la 
■ raison. Mais comme aucune autorité , 
aucun raisonnement ne peuvent être 
admis en preuves , tant qu’on leur op¬ 
pose des assertions qui en sapent les 
bases, nous allons auparavant exa¬ 
miner les arguiuens dont on s’est servi 
pour les combattre. Il faut donc rc- 
fiUer les accusations que l’on intente 
aujourd’hui trop généralement à l’an- 
tiqnité, pour parvenir ensuite à lui 
rejulve son ancien lustre. Dans cette 
défense , je suis loin de prétendre ici 
au niérlle de la méthode : je prendrai 
]es objections de M. Bryani dans l’ordre 
où il les a classées ; je le suivrai pas à 
pas , et je lui répondrai avec autant de 
préc'sion qu’il me sera possible , ren- 
vovaut ceux qui en voudraient savoir 
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davantage , à la lecture de son éton- 
nant ouvrage. 

En entrant en matière, M. Bryant (i) 
commence par rendre un juste hom» 
mage aux écrits et au génie d’Homère : 
il reconnaît franchement que , sous 
plusieurs rapports, ce poete mérite 
une place parmi les historiens aussi 
bien que parmi les poetes : il avoue que 
le caractère particulier de riliade est 
d’être rarement ou fabuleuse ou roma¬ 
nesque ; et néanmoins , immédiale- 
ment après ces aveux, il déclare qu’il 
révoque en doute l’Iiistoire entière , et 
même jusqu’à l’existence de cette ville 
fameuse, qui fut l’objet de la guerre, 
et qui , suivant lui, n’exista jamais 
en Phrygie. 

Quoique la chose lui paroisse par-^ 


% 

(i) M. Bryantf sur la guerre deTro3^e, ch. 
concernant rexcelleiice d’Homère et sa priî- 
cLsiott. 


P 
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faitement innocente, il exprime ce¬ 
pendant quelques craintes de se faire 
des ennemis , en attaquant une opinion 
aussi generale. Je ne suis nullement 
l*ennemi de M. Bryant pour cette rai¬ 
son ; mais je ne puis m’empêcher d’ob¬ 
server que, malgré cette apparence de 
candeur, il ne me paraît pas avoir em- 
bi ’asse l’alternative avec indljfTérence. 
t-e lecteur jugera si cet écrivain a tou¬ 
jours raisonné de bonne foi : et si Ton 
trouve que la manière dont il explique 
les passages des auteurs est contredite 
par le sens ; si ses traductions sont 
essentiellement différentes du texte ; 
si même ses copies sont inlidelles, on 
ne pourra s’empêcher de sourire à la 
ferveur, au zèle et à la partialité avec 
lesquels il s’est empressé de défendre 
un système dont il puise la source en 
Egypte^ tout en paraissant ne chercher 
qu’une vérité littéraire. 

Le défaut de précision dans la chro¬ 
nologie des premiers siècles, est la 
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première objection que M. Bryant (i) 
fait à la véracité d’Homère. En consé- 
quence, après avoir encore répété les 
articles auxquels il ne croit pas , il 
ajoute qu'il adhère fermement au sen¬ 
timent de Varron , auquel il fait dire, 
qu’avant les olympiades , les Grecs 
n’avaient aucune histoire certaine. Ce¬ 
pendant , Censorinus, dans lequel il a 
pris ce passage, s'exprime de la manière 
suivante ; « ilf. Varro primant olyrft- 
« piadem tenninum ponit inter 
« tempus et hhtoricum.y> Nous con¬ 
venons de bonne foi que ce n’est qu’à 
la première olympiade que nous pou¬ 
vons assigner l’époque de quelque exac¬ 
titude chronologique dans T histoire* 
Néanmoins des événemens remarqua¬ 
bles peuvent certain cment avoir eu lieu 
auparavant ; et Homère peut nous les 
avoir transmis , sans cependant qu’il 


(t) It n’y a point tîe cerliliide lûslorique 
avant les olympiades. Bryani^ p. g. 
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soit possible de déterminer, d’après 
lui, aucune date de Thistoire, avec 
autant de précision que d’après Thucy¬ 
dide. Homère était poëte, et, sans 
être entré dans aucun détail chrono- 
logique, il peut être historien. Mais le 
scepticisme, qui révoque en doute toute 
riiistoîre antérieure aux olympiades, 
pour croire à toute Thistoire grecque 
postérieure à cette époque, me paraît 
avoir tire une ligne de démarcation, 
entre 1 histoire et la fable , avec une 
précision difficile à défendre. Homère 
et Hésiode vivaient avant les olympia¬ 
des : si leurs ouvrages étaient détruits , 
il s’ensuivrait donc que nous pourrions 
nier l’existence de ces deux poetes. 
Cette réflexion peut s’appliquer à Or¬ 
phée , à Linus, à Musée et à Thamyris. 
Car, suivant ce système , les ouvrages 
apochryphes qu’on aurait publiés sous 
. leur nom, pourraient avoir été fabri¬ 
qués sur de fausses traditions, et ne 
prouveraient pas qu’ils aient réellemen t 
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existé. Mais où nous conduira donc 
un pareil système ; et où devons-nons 
nous arrêter ? Au surplus , si je réussis 
à prouver que le fait chanté par Ho¬ 
mère ne contient ni anachronisme, ni 
contradiction ; si je démontre au con¬ 
traire qu’il est soutenu par l’accord 
des témoignages décisifs de la tradition 
et de Pliistoire, le lecteur refusera 
peut - être ù se livrer au scepticisme 
qu’on veut lui faire partager. On nous 
cite encore un passage de Justin-Mar¬ 
tyr, pour confirmer le témoignage de 
Varron (i). Je suis fâché d’être obligé 


Bvyant , p. p- AXXù>s rt naiTUTa nyvotiv 

« jrpiT!;x£t OTt EAA?e-< rav oXa/UTriui/lù)» 

U ttxpi^a tçopijTxi- üot eî"! Tl (rüyypufifttt TruXxioÿ 
** EAAjjk&i» Trpa^iyt 

« De plus VOUS tlevriez biou savojr que les 
« Grecs n’avaient point d’hisloire snr laquelle 
« ils pussent compter avant les olympiades; ils 
« n’ont sur Tantiquilé aucun tcmoifrnage écrit, 
« relatif à eux-mêmes on aux autres nations». 

Celle comparaison entre l’an li qui lé des çcri- 
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de dire que la version et Tapplication. 
qu’on en fait sont également fautives. 
Justin affirme bien la priorité de Moïse; 
mais il ne dit pas que les Grecs « 
vaient aucune histoire dinne de leur 

L> 

confiance. 11 dit qu’ils n’en avaient 


vains sacrés et les anciennes fables des Grecs ^ 
est devenue aujourd’hui un sujet fréquent de 
controverse parmi les écrivains delà chrétienté: 
mais lorsqu’ils assurent que l’époque de Troyo 
est de beaucoup postérieure aux faits mentionnes 
par le législateur des Juifs, il ne faut pas en¬ 
tendre qu’ils doutaient de l'existence de cette 
ville, à la destruction de laquelle ils assignent 
une époque positive. Théophile, évéqtie d’An¬ 
tioche, infère de Maneihou, que Moïse et les 
Hébreux étaient degoo ou mille ans antérieurs 
aux Troyeiis ou plutôt la guerre de Troye : 
TJÿtyttfçt^av ttrmiTof rtf5 <niv tti/TH) itytttxo- 

mff ^ a-po lÀmxit voMfXit .Tiitophil. 

Anliocheii, ad Autolicum , I. Jii, p. 253.... Il 

déclare encore , que non-seulement Moïse, mai» 
encore tes autres prophètes ont précédé tons les 
écrivains profanes, ainsi que Belus, Crorms , et 
la guerre de Troye. Car, suivant fhistoire de 
Thaltus ,'on trouve que Belus n’a vécu que trois 


I 
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aucune « aussi exactement détaillée y* 
que celle qui fait le sujet du penta- 
teuque, en comparaison duquel « Us 
Savaient aucun écrit de Vantiquité, s* 
Mais la guerre de Troye était posté¬ 
rieure au pentateuque , et Homère était 
postérieur à la guerre de Troye. 


cent vingt-deux ans avant le siège de Troye, et 
nous avons déjà trouvé qu’il considérait l’époque 
de Moïse comme antérieure de neuf cent trente 
ans à cet événement , ibidem y p. 382. lactance 
cite ce dernier passage de Théophile, et tour¬ 
nant en dérision les divînitcs Iransifoires du 
paganisme, afin de démontrer combien la 
naissance de Saturne était d'une date récente, 
quoiqu’il fût le père des autres, il fonde une 
chronologie sur une suite de plusieurs généra¬ 
tions , et il ajoute : « Ab excidio aufem nrbis 
Trojanœ coUiguntur anni 1470. » Il fixe h cet 
événement l’époque oh l’histoire a commencé 
à prendre une forme plus régulière ; car alors 
on lie compta plus les années par généalogies- 
Laclance, L i, ch. xxiii.Dans un antre endroit, 
en pariant de Moïse, il dit: Trojanum hélium 
norgefiiisjere aniiis antecessil. —J/>.l. ^v, ch.T. 


r 
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Paris, prince asiatique (i) , se rend 
dans une cour de la Grèce ; il Tinsulte, 
en enlevant la reine, les trésors et les 
esclaves du roi ; rien n’est difficile à 
cioire dans un fait aussi simplement 
raconte. Cependant, M. Bryantj réu¬ 
nissant toutes les histoires merveil¬ 
leuses rapportées parles auteurs grecs, 
ne voit, de tout côté, qu’un assem- 
Liage impénétrable de fictions (2). 


UJ Ubservations sur le sujet 




guerre 


Bryant , p. lo. 

(2) Orlgène , dans sa répons# à Celsus , e 
réplique à la demande que celui-ci lui fJisa 
d’un témoignage sur un point que lui Origèn 
1hi contestait, fait précéder son raisonnemej 
d’une observation qui revient tellement à mo 
objet, que je ne puis m empêcher de le trarscrm 
« Quelque vrai que soit un récif, dit-il, i\ «sj ei 
général difficile , pour ne pas dire impossible 
d’en établir la vérité sans donner lieu à la cou 
troverse. Supposons, par exemple, que l’iiistoin 
de la guerre d’Ilium fut contestée , et que pom 
«ela ses détracteurs voulussent 5 appiijer sur h 
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ta naissance extraordinaire d^Helene , 
les songes d*Hecabe, Tédacation de 
Paris (i), le différend des trois déesses , 
sont, selon lui des absurdités si fortes, 
qu’elles ne permettent pas d’ajouter foi 
à la moindre partie de toute cette Iiis- 


«uanlité de choses impossibles qui se trouvent 
lîiîes à cet éve'nemenl, que poumons nous faire 
en ce cas, pressés par une ficlion d\ni côté, et 
de l’aulre par l’opinion universellement établie, 
que la guerre d’Ilium entre les Grecs et les 
Trovens a vraiment eu lieu, n naça «-«or 

wJ 

^reç TW aXijêàjç Tov êv EAAj/Féyr 

Ongèntj ür« tic; ces circoiisiaHce^ un- 

possibles, une conclusion bien différente de celle 
de M. Bryant : il regardait la guerre d’IlIum 
comme un fait iodttbitable, quoiqu’on pôt ai¬ 
sément lui faire quelque objection apparente, 
On^en, conira Celsum, 1 . i, p, 32 . édit.Spen-* 
ceri. Cantab* l 658 , in-4^., 

(i) Par is était d’une Justice si exemplaire, 
qu’il fut choisi pour juge entre les trois déesses ; 
M. Bryant nous donne celle opinion sur la foi 
de Walalis Cornés , il se livre ensuite à discuter 
sur l’absurdité de cette assertion : mais Natalis 
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tojxe. Lorsque depuis , Alexandre pré¬ 
tendit à une origine divine , cette chi¬ 
mère fut reconnue par les flatteurs de 
sa cour, et la civilisation de son siècle 
put à peine empêcher le miracle de 
s accréditer, Sa mère, Olympias, eût 
du tems de Leda obtenu des honneurs 
semblables j qu’en inférera-t-on f Dira- 
t-on qu’Alexandre était un être fabu¬ 
leux ? Nous croyons cependant im¬ 
plicitement à son existence. J’ajouterai 
que la plupart de ces histoires n’ont 
pour fondement que les rêveries des 
poètes, ou des contes vulgaires qui 


Cornés est si moderne, que eela seul répond à 
tout ce que Ton pourrait dire à cet égard, et 
suflit pour décharger Homère d’une accusation 
pareille , car il u a rien de l’absurdité de ses 
successeurs, Aîais les anciens auteurs ne pa¬ 
raissent pas d’accord sur celle opinion de la 
justice de Paris-, car avant qu’il prononçât son 
jugement, les parties lui firent chacune leurs 

ofires, ce qui 'prouve qu’il était au moins sus¬ 
ceptible dt^orrupfion. 


■ ■ 
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n’ont aucun rapport avec Homere, 
Quelques-uns pouvaient avoir le mé¬ 
rite local tle quelques allusions, que 
depuis long-tems on a cesse de com¬ 
prendre. Les traditions d’un peuple 
dans ses premiers âges , sont toujours 
fabuleuses et souvent allégoriques. Ces 
fictions, introduites dans un poème, 
en pourraient beaucoup rehausser le 
mérite ; et cependant le poème conti¬ 
nuerait toujours à reposer sur un fait 
historique. Sans chercher à pallier ou 
à excuser ces histoires collatérales 


l’affirmerai que je ne vois pas ce qu’on 
pourrait en inférer pour réfuter des 
faits qui n’ont rien de commun avec 
leurs absurdités ; je dh al même qu’on 


peut en retiier de fortes raisons en 
faveur de roptnion contraire,' puis¬ 
qu’elles servent à prouver qu’il exis¬ 
tait des traditions relatives à la guerre 
de Troye avant Homère, qui, par 
conséquent, n’en est que l’historien 
et non l’inventeur. y a, 

têét t Jl 

J * 
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Considérons présentement la con¬ 
duite de la guerre (i) et l’armement 
antérieur qui suivit l’enlèvement d’Hé¬ 
lène. Ménélas, que cet outrage offen¬ 
sait principalement, s’unit à son frère, 
prince puissant qui régnait sur de 
vastes états. La Grèce fourmillait alors 
de soldats avanturiers; et tandis que 
l’agriculture y était négligée et le 
commerce inconnu , des troupes de 
soldats conduits par des capitaines en- 
treprenans , étaient toujours prêts à 
s’assembler, dès qu’on levait l’éten¬ 
dard de la guerre. Appelés par les deux 
plus puissans chefs de la Grèce, ils 
formèrent à Aulis une grande confé¬ 
dération. 

Cette assemblée doit être moins con¬ 
sidérée comme une réunion de députés 
des états de la Grèce , que comme un 
rassemblement de soldats. On y vit les 


, (i) Sur la conduiie de la guerre^ et 1 arme¬ 
ment'antérieur. Bryanty p, I3, 

* ^ i 
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Béotiens, les Locriens , les Magné¬ 
siens, les Étoliens et lesThesprotiens 
de Dodone. Les peuples de Samos , de 
Rhodes et de Crète fournirent aussi leur 
contingent en lionimes et en vaisseaux. 
On voit par-là, que plusieurs guerriers 
se réunirent à cette ligue, sans avoir 
d’injure personnelle à venger, ni de 
liaisons étroites avec Ménélas ou Aga- 
memnon (i).. C'est là que M. Bryanc 


(l) Mytfort, dans son Histoire de Grèce, nous, 
rapporte une histoire si analogue à celle de l’roye, 
que je ne puis me refuser auplaisîr de la transcrire 
ici. Si elle a eu lieu, c’est au moins une preuve 
qu’il était possible qu’une force considérable prît 
les armes en pareille occasion. Et c^est contre 
•cette possibilitéqueM.Bryant dirige ses premières 
attaques. « Des actions , comme celles de Paris, 
n’étaient pas rares en Irlande, dans le douzième 
siècle. Derinot, roi de Leinster, forma le dessein 
d’enleyerDervorglial, beauté célèbre, et femme 
de O’ruarlc , roi de Leitrim 5 et soit par adresse 
ou par force, il y réussit. O’ruark ressentît cet 
affront, comme on peut bien le croire, H forma 

3. a 
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trouve une difficulté insurmontable; 
Mais nous, quelle raison avons-nous 
de supposer que toute cette armée ne 
fut conduite que par le motif chevale- 


/ 


une confédération avec les capitaines voisins , 
parvint à y faire entrer le roi Connaught , le 
prince le pins puissant de l’Irlande, qui se mit 
à leur télé. On s’empara de Leinster, et on re-* 
couvre la princesse, La guerre continua ensuit» 
pendant plusieurs années avec des succès divers. 
Dermot fut chassé de son royaume. Ce roi fugitif 
intéressa dans la suite Henri II dans sa querelle; 
et le résultat de cette animosité particulière fut 
la conquête de l'Irlande par l’Angleterre.» ( 
l’Histoire de la Grèce, de Mytford, vol. i, ch. r, 
secL4, ) «Comment se fait il que le roi de Cou- 
« naught et celui d’Angleterre, Henri II, aient pris 
a tant d’intérêt à la querelle d’unefemme qui ne 
« devait intéresser que son mari? (B tjanf ly.) 
« La perte d’une femme ( Dervorghal ou Hélène) 
« était un de ces malheurs particuliers qui ne 
« concernait qiieO’rnark ou Méuélas ». Il faut 
donc convenir que ce qui est arrivé en Irlande 
peut très-bien être arrivé en Grèce. Je saisis 
celte occasion pour déclarer que j’avais écrit la 


V 
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xesque ( 1 ) de recouvrer Tinfidelle 
épouse de Ménélas (2)? Achille dé¬ 
clare qu’en venant se joindre à la con¬ 
fédération , il a cédé à la considération 
per50nnelle qu’il a pour Agamemnon 
et Ménélas. Le même motif peut en 
avoir décidé d’autres. Quelques-uns 
ont pu céder au désir d’acquérir de la 
renommée : car dans ces tems de vio- 

4 ^ 


plus grande partie de cet ouvrage avant de lire 
ce passage de Mytlbrd j et cependant, en ouvrant 
son ingénieuse apologie d’Homère qui précède 
Thistoire que je viens de citer, j’ai été infiniment 
flatté d’y retrouver beaucoup de mes remarques 
anticipées, et de voir que cet écrivain leur avait 
tellement rendu justice, que je n’ai pas fait à 
M. Bryant une seule réponse dans celte partie 
de son ouvrage, qui ne soit sanctionnée par son 
témoignage. Voyez toute la section. (Mylford, 
sect. IV, ch, I. ) 

(1) Ménélas désavoue lui-méme ce motif dans 
Euripide, et donne pour raison de sa vengeance, 
l’insulte qu’il a reçue, Voy. Les Troyennes. 

( 2 ) Homere, II. i, v. l5o. — Bryant^ sur la 
guerre de Troye, p. i3. 
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lence et de rapine , le héros qui em¬ 
brassait la cause de la justice était re¬ 
gardé comme un dieu. Il était presque 
révéré comme tel par la reconnais¬ 
sance et l’enthousiasme des nations 
qu’il vengeait ou qu’il protégeait. Le 
ressentiment qu’inspirait rinfraction 
de l’hospitalité violée , devait avoir 
d’autant plus de force et d’énergie , 
que la malédiction attachée à un pa¬ 
reil crime , devait, suivant leurs 
^opinions religieuses, en assurer, pour 
ainsi dire, le succès. Mais la plus 
grande partie se laissa sans doute 
entraîner dans la ligue , par l’espoir 
de ravager l’Asie septentrionale. Les 
.petits chefs , qui ( comme l’observ© 
très-bien M. Bryant^ étaient toujours 
engagés dans des guerres de pirates » 
durent nécessairement se réunir, 
lorsqu’on leur présenta la perspective 
d’un grand butin, et qu’ils virent 
assembler des forces capables d’en 
-assurer la conquête, •Aujourd’hui 
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même encore, la Grèce fourmille de 
bandes d’avanturiers audacieux, tou-- 
jours prêts à prendre part aux guerres 
des gouverneurs turcs. On les em¬ 
ploie souvent au' milieu de TAsle : 
ils se donnent au plus offrant, ou à 
celui qui leur fait espérer plus de 
pillage. Nous voyons encore que Ta- 
griculture y est négligée comme elle 
le fut jadis. La piraterie y est exercée 
comme elle Tétait alors. Il y a peu de 
communication entre les provinces- 
Enfin, ce pays offre les mêmes carac¬ 
tères qu’autrefois ; il ne lui manque 
que la liberté et Thonneur. Cette res¬ 
semblance est sans réplique ; et nous 
la reconnaissons d'autant plus facile¬ 
ment , que M, Bryant avoue lui-même 
queTliucydlde, quoiqu’on garde contre 
toutes les suggestions qui peuvent dé¬ 
primer les moeurs des siècles héroïques, 

•t 

ne les a cependant jamais considérées 
comme'des objections à la véracité 
d’Homère. 


k. 


S 


f 





Cependant, le même chapitre ren¬ 
ferme une autre objection de M. 

I 

Bryant, La voici : ce II paraît bien 
«c étrange, dit-il, que tai^t de villes 
A et d'états se soient réunis pour 
« ravoir Hélène , quand elle prit vo¬ 
ce lontairement la fuite ; tandis que pas 
«< un seul hameau ne prit sa défense^ 
*c quand Thésée l’enleva dé forcé, 
ce quoique cet acte fût un outrage à la 
« Déesse au service de laquelle elle était 
« consacrée.»Cet enlèvement d’Hélène 
est rapporté de bien des manières 5- 
et Plutarque nous en fait connaître 
quelques-unes* Maïs , sans m'attacher 
au fond de l'histoire, je ne vois pas 
qu'il soit du tout étrange que Tarme- 
ment fait contre Troye n'ait point eu 
lieu contre Thésée* Nous trouvons, 
il est vrai, dans le récit de M. Bryant ^ 
que Castor et Pollux seuls le poursui¬ 
virent pour la délivrer , et qu’ils le 
poursuivirent immédiatement ; puis¬ 
que d’après leur âge , il eonclufe 
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qu’Hélène était déjà femme. Mais tout 
cela est fort inexact (i). Les frères le 
poursuivirent, mais non pas avant 
d.’avoir levé des forces considérables- 
Ils assiégèrent Athènes pendant l’ab¬ 
sence de TJiésée, alors' en Epire ; et 
après avoir défait les forces athé¬ 
niennes près d’Aphydné, ils prirent 
cette forteresse, dans laquelle ils 
retrouvèrent leur sœur. On remarque 
aussi ces détails dans Plutarque, 
avec beaucoup d’autres circonstances 
qui prouvent combien ces traditions 
étaient généralement reçues. Mais 
puisque Castor et Pollux rassemblent 
en effet des forces suffisantes pour re¬ 
prendre leur sœur et venger leur in¬ 
sulte, il n’y avait certainement aucune 
raison pour faire un armement plus 
considérable ; et , d’un autre côté , la 
maison de Tyndare n’était pas assez 
considérée, soit par ses richesses, soit 



(i) Où prirent-ils doue ces forces, si pas um 
bameau ne voulait ou ne pouvait en foumir ï, 
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par ses alliances , pour armer en sa fà-' 
veur ces nombreux auxiliaires qui se 
rassemblèrent dans la suite sous les- 
drapeaux bien plus favorables des 
iils d’Atrée. Ainsi, lorsque M. Bryant 
conclut que depuis le commencement 
jusqu^à la fin,cette histoire n’est qu’une 
fable, c’est au lecteur à juger si les 
raisons qu’il a données, peuvent justi¬ 
fier une pareille conclusion. 

(1) Venons maintenant à son second 
chapitre. M. Bryant le commence par 
un aveu qui sera d’un grand poids au¬ 
près des personnes qui voudront se 
ranger à l’opinion générale de la Grèce. 
« Thucydide , dit-il, malgré sa saga¬ 
ce cité et son amour pour la vérité , ne 
ce pouvait s’empêcher de parler de la 
cc guerre de Troye : cet événement 
<c intéressait trop la gloire et la reli- 
« gion de son pays. >> Thucydide ne 
craint pas de s’arrêter à cette époque 

(i)Improbabiîité encore plus grande de ce((e 
bisloire. M^’BryantjSur la guerre de Troye 
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célèbre, ni de nous entretenir des prin¬ 
cipaux faits d’une guerre aussi ^ fa- 
raeuse ; il en parle comme d’un evene- 
ment connu, et lui imprime ainsi le 
caractère le plus audientique. En efiet, 
se serait-il permis de donner une tra¬ 
dition populaire pour une vérité indu- 
bitable, tlans le moment ou rien ne 
rengageait à soutenir une telle asser¬ 
tion , dans un siècle où de toutes parts 
pouvaient s'élever des contradicteurs? 
Si cet écrivain eut été soupçonné 
d’exagération , son histoire fût de¬ 
venue indifférente aux grands hommes 
qui illustrèrent le siècle d Athènes. 
Loin delà ! Démosthène l’étudiait sans 
cesse, et ceux qui ont écrit sa vie n’ont 
pas craint de publier que les œuvres 
de Thucydide ayant péri ’ dans 1 in¬ 
cendie de la bibliothèque d’Athènes, 
on les retrouva dans la mémoire de 
l’orateur ennenii de Philippe, qui eut 
soin de les dicter et de les faire récrire. 

Déjà la confiance que mérite per- 


« 
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fionneîlement cet historien, paraît asses 
bien, établie. Son suffrage pour la réa¬ 
lité de la guerre de Troye, ne peut 
donc être que bien précieux : et quand 
on réfléchit aux occasions sans nombre 
qull a eues d’examiner la vérité , à la 
multitude de témoignages contempo¬ 
rains que le tems a fait disparaître 
avec lui, ou que la barbarie des siècles 
suivans à détruits, on ne peut refuser 
d’ajouter foi à l’opinion réfléchie d'un 
écrivain aussi judicieux et d’un siècle 
aussi éclairé. Mais, sans nous reposer 
entièrement sur son autorité, exami¬ 
nons les objections que M, Bryant 
puise dans le récit de cet historien. Il 
nous dit qu'avant cet événement, les 
Grecs n’avaient jamais rien fait de 
concert ; qu’ils menaient une vie in¬ 
certaine et vagabonde. Il nous repré¬ 
sente les Pélasges comme un peuple 
errant dans leur pays, où le peu de 
sûreté dont ils jouissaient ne leur per¬ 
mettait que de faibles communications* 
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gutf’eux ÿ et leur inter<lîsaï4 toute es¬ 
pèce de commerce. L’agriculture et le 
négoce étaient également négligés, 
parce t^u'ils ignoraienten (^uellesmains 
pourraient tomber leurs moissons ou 
leurs trésors. Comment se fait-il donc , 
dit M. Bryant, que dans une crise pa¬ 
reille , ils aient pu s’unir pour re¬ 
prendre une femme fugitive ? et com¬ 
ment cent mille hommes ont-ils pu se 
rassembler dans des états > qui depuis 
ne purent en envoyer que dix mille à 
Marathon, et à peine sept mille aux 
Thermopyles ? Arrêtons-nous un mo¬ 
ment pour faire remarquer le peu 
d’analogie qu’il y a entre ces deux 
événemens et l’expédition des Grecs 
contre Troye. L’armee de Marathon 
n’était composée que d’Athéniens, si 
l’on excepte mille Platéens, les seuls 
alliés qu’ils eussent dans le combat. 
Léonidas et ses troupes furent envoyés 
pour défendre un étroit défile , et pour 
y tenir ferme jusqu’à ce qu’on pût as- 
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sembler ume plus grande' armée pour 
s’opposer à l’ennemi. Dans ces deux 
cas, les forces des Grecs ne consls- 

K 

talent que dans quelques héros levés 
à la hâte, pour prévenir une surprise, 
jusqu’à ce que leurs compatriotes eus¬ 
sent le tems de se préparer à une ré¬ 
sistance plus efficace. Il paraît qu’à la 
bataille de Platée , leur armée était 
beaucoup plus forte. Elle était com¬ 
posée , suivant M. Bryant, de soixante 
et douze mille cinq cents hommes, sans 
compter les Ilotes ; mais comme ils 
étaient Grecs aussi bien que les autres, 
nous pouvons les comprendre dans 
notre calcul, et nous trouverons que 
Parmée entière (i) se montait à cent 


(i) Liste desjbrces qui combattirent à Platée^ suiçant 

Hérodote. 


li^conicm eÈ 

: Spartiates 

ro^ooo 

Clialcidiens ... ... 

4O& 

Tégéa tiens , 

* * ■ # • 

I^ÔOO 

Ambracîens ....... 

5 oo 

Corimhîens , 


Sjooo 

Leucadiens et Anactoriens 

Soo 

Potidéens. , 

* * • * • 

300 

Paléens. . .. 

lOÛ 

ArcadienSj Orchomémens 

600 

Æginates. 

5 oo 

Sicyonieiis . 

■ * f * * 

3 ; 0 CiÛ 

De Mégate ... .... 

3,0c» 
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^îx mille hommes ( ? ). Il faut 

aussi ne pas oublier que les Grecs ar¬ 
maient alors par mer et par terre à- 
la-fois, et que le jour même où la ba¬ 
taille de Platée eut lieu, ils opposaient 
aux Perses des forces considérables à 
la bataille de Mycale. 


ïpidauriejis. 800 De Platée 60» 

Trézéniens.... • . l,ooo D*Atliènes. 8,000 

I/Cpréates 200 Thespiens non armés « . 1,800 

De Mycfene ft de Tirjnthe 400 Grecs armés k la légère . 34,500 

Pbliasiens. , ..... 1,000 Ilotes aiÿaés k la légère . . 35,00a 

D’Heimione.. 300 

Srétiienset Stjriens . . 600 

34,700 24,700 

r 

. TOTAL . . iro,ooo 

Déduction des Ilotes. . , 35,000 

P-Cste .... .. .. 7^jûoo 

Déduction des Thespiens 

non armés , . .... 18,00® 

Reste , . ■.73,200 

Ainsi le Compte de M.Bryant qui ne se porte qu’à72,600, 

' 

îi est pas exact, meme sur ses propres prmcipes, .Eferot/o/e, 
1* , P* ^ 97 ^ 
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Il faut aussi observer que les forces 
de la Grèce, dans ces occasions, furent 
levées dans une étendue de pays bien 
moindre (i) que celle qui fournit les 
troupes employées à rarmement contre 
Troye , et dans un tems encore ou plu* 
sieurs états de la Grèce étaient séparés 
de ralliancç par leurs intérêts politi¬ 
ques, ou affaiblis par leurs divisions in¬ 
testines. Il paraît étrange à M. Bryant 
qu^on puisse regarder comme un effort 
extraordinaire, de la part de la Grèce , 
d*avoir fourni une armée comme celle 
qui combattit à Platée , dans un tems 
où ce pays abondait en argent et en 
hommes , tandis qjie l'on trouve tout 
simple qu^elle ait pu fournir et entre¬ 
tenir un armement aussi considérable 


^ I ) Liste des districts qui Jhurnirent des 
troupes au sié^e de Tr(^e, 

ha Béolle J Pbocis, Lonrîs, Ëub^e, Albènes,* 
Salamiue, Argolide, Mycène, Sjcione et Go- 
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SOUS les ordres d’Agaraemnoii, dans 
les siècles grossiers dont parle Thu. 
eydide. Mais cet étonnement doit 
cesser , quand on réfléchira que les 
siècles de barbarie ont fourni des ar¬ 
mées d*une telle force, que dans les 
temps plus civilisés, elles ont été re¬ 
gardées comme fabuleuses. En faut-il 
des exemples ? Nous allons en citer. 
Pausanias nous dit que quand les Celtes 
envahirent la Grèce sous Brennus, le 
nombre des barbares ne montait pas 
à moins de i 52 ,ooo hommes de pied 
et 61,200 chevaux ; en tout, 2i3,2oo 
hommes effectifs. Les Cimbres et les 
Teutoms que Marlus vainquît, lui op 
posèrent sur le champ de bataille 3 oo 
mille hommes effectifs, suivant Plii» 
tarque , armée qu"à peine on pourrait 


rlnthe , Acbaïe, Laconie, Messenie, Arcadie, 
Elis, îles des côtes de t’oiiest, Acarnanie et 
Etoile, Crête, Rhodes, les îles du sué de 
mer Egée et ta XiiesseUe* 
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lever aujourd’hui dans toute TAlle- 
magne , malgré les avantages que lui 
donnent ses richesses et sa civili¬ 
sation. Les Gaulois , sous la répu¬ 
blique, saccagèrent et brûlèrent la 
ville de Rome ; les Huns, les Goths 
et les Vandales réunirent depuis des 
armées si considérables, que la gran¬ 
deur en paraît fabuleuse a ceux qui les 
comparent û la population actuelle 
du nord de l’Europe. Cette même 
grossièreté, cette meme barbarie sur 
lesquelles M. Bryant appuie ses objec¬ 
tions , sont précisément ce qui en 
prouve la futilité. On lève bien plus 
facilement des armées dans des pays 
non civilisés et barbares, où l’indus¬ 
trie des habitans n’est point tournée 
vers le commerce ; où l’agriculture 
ne les attache point à leur pays 
natal ; et où par conséquent la popu¬ 
lation ne consiste qu’en avanturiers 
vagabonds, toujours prêts à s’assem¬ 
bler , soit par amour pour la gloire, 
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'S<Dlt: par un sentiment encore plus fort^ 
le désir du butin. 11 faut aussi admettre 
que la tradition peut avoir été exagérée i 
et nous devions naturellement supposer 
que le poëte grec , jaloux <le donner 
tout le lustre possible à la gloire de 
son pays, se sera de préférence attaché 
à la tradition la plus favorable à cette 
vue ; c’est-à-dire , qu’il aura cité celle 
qui porte les forces grecques art nombre 
le plus considérable. Je pense que si 
le lecteur examine toutes ces raisons 
avec . impartialité , il aura peînfe à 
partager l’opinion de M. Bryant , et 
ne conclura pas avec lui que l’expédi* 
tion de Troye était impossible. 

L’objection suivante, que M. Bryant 
fait à riiistoire d’Homère, porte sur la 
marine des Grecs, « Il est incroyable, 
cç dit-il, que des états qui fournissent 
« si peu de vaisseaux à Salamlne et à 
ce Artemisiurn, eussent été capables 
« d’en armer autant pour rexpédition 
«< de Troye. 5> A cela, nous observerons 
3 . 3 
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premièrement, que Tanalogle entre 
ces deux batailles et l’armement, fait 
contre Troye, n’est pas assez exacte 
pour que M. Bryant puisse en rien con¬ 
clure de relatif aux forces comparatives 
■des états de la Grèce , à deux époques 
aussi différentes. Les héros d’Homère 
furent transportés en Phrygie sur des 
vaisseaux tels qu’on les avait alors , et 
qui servaient indifféremment pour le 
commerce, pour la piraterie ou pour 
la guerre j on peut très-bien supposer 
qu’il s’en trouvait une grande quantité 
dans les ports nombreux de la Grèce 
et dans ses îles. Mais les vaisseaux 

jr 

qui combattirent les forces navales de 
perse, étaient des trirèmes , des pente- 
contores armés, et construits exprès 
pour la guerre. Ce n’étaient point des 
vaisseaux de transport frétés par des 
particuliers , comme ceux qui furent 
employés dans l’expédidon de Troye. 
Ces vaisseaux-là formaient la marine de 
l’état des différentes puissances qui les 
fournirent J et si nous en exceptons P Al 
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tique, les autres états n’avaient encore 
que des forces navales peu considéra¬ 
bles, II est donc possible que les ports 
du Péloponcse aient, dans le premier 
cas, possédé quatre cent trente vais¬ 
seaux propres à faire des transports, et 
cependant n’aient pu armer que quatre 
vingt-neuf vaisseaux de guerre (i), qui 


(i) Liste des forces natales de là Grèce , qui comhaüirent 

à Saïamine el à Artemisium. 


Vah se au jû enwyés â ^rfernisium. 

Trirèmes. 

de Lacédémone lo 
de Corintlie . . 
de Sicyone , . 
d’Epidaiire . > 
de Trézèxie . * 

En tout 



Etats du 
Péloponèse, 


Chalcidiens 
fl’Atlil'nes, 
de Mégare . 
d’Ægine . . 
d’Erétrie , 
deStvrée» . 

V* 

de Cios . . . 
Les Locrieus.. 


* m 


73 

20 

127 

20 

12 . 

7 

Z 

Z 


Vaisseaux eny:Qyés à Salaiyiine. 

Tcïrémes. 

Lacédémone . l6 

Sioyoiie . , , ï5 

Epidanre p . 10 

Trézbnc. . , . 5 

Corinthe * , . 40 
Uermione * * 3 

En tout 89 


Etats du 

Péloponà^^i» 


Alîifenes * . 
Mégare , . 

Ambra cie . 
Leucade * ^ 
Ægine* * * 
Pentécontûrûî ^ Chalcis * , 


Total des forces 

grecf[ues ^ . * 265 Trirèmes. 




Erétrie 
Mélos Syphnosl 
et Scrypiios.J 
GloSé , ^ * 

Naxos * , , , 


iBo 

20 

7 

3 

20 

7 Peatécontorff. 


Petttécontorej 5 tyrée . ^ 

^ Cynthos . 
Crotone . 


<■ h 


2 

4 

2 

I 

I 


* # 


* 

4 

a 


* * 


Forces totales Penté- 

grecques-—tiir- 3ûS coutores n 
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firent partie des forces navales de 
la Grèce aux batailles de Saiamine et 
d^Artemisium. Ce qui rend la chose 
encore plus probable , c’est l’état pré¬ 
caire où se trouvait alors le commerce, 
et par conséquent les forces maritimes 
qui en résultent. En effet Athènes, le 
seul état qui eût porté toute son atten¬ 
tion vers sa marine, équipa jusqu’à cent 
quarante - sept vaisseaux pour com¬ 
battre à Artemislum. Sur ce nombre, 
vingt étaient manœuvrés par les Chal- 
cidiens ; et dans la suite , cette même 
ville fournit à la bataille de Saiamine 
un contingent de cent quatre-vingts 
galères à trois rangs de rames, sans, 
en compter vingt autres qu’elle prêta 
aux Chalcidiens. Athènes seule équipa 
donc plus de vaisseaux que le double- 
de la force entière du Peloponèse : ce 
fait prouve que les forces navales ou 
maritimes des anciens n’étaient pas en 
rapport de la population respective de 
leur pays. Dans le tems d’Homère , ou 
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plutôt dans celui d'Agamemnon (i), 
Mycène et Argos dominaient des 
pays florissans ; mais lors de la guerre 
de Perse , la prépondérance que Sparte 
et Athènes avaient acquise , les avait 
déjà bien fait décheoir. Le grand lé¬ 
gislateur de Sparte n’avait point encore 
interdit le commerce aux Lacédémo¬ 
niens; et il est probal>le qu’alors leurs 
relations maritimes étaient supérieures 
à ce qu’elles furent dans les siècles qui 
suivirent celui de Licurgue. On voit 
donc qu’il y a de la partialité, de la 
mauvaise foi à vouloir comparer les 
forces du Peloponèse à deux époques 
aussi essentiellement différentes. D’ail- 


( I ) M. Bryant rrciise ïe témosgiinge des 
anciens écrivains sur Mycène. Je dlscnlerai ces 
objections à leur tour; mais je prie le lec¬ 
teur d’observer que les détails que je donne 
ici sont tirés de Strabon, de Pausaniaset do Lia-' 
dore de Sicile. 
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leurs, nous n'avons ici parlé que du 
Péloponèse ; et si nous voulons ajouter 
à la liste de ses forces navales l’étac 
général de celles de la Grèce entière, 
nous trouverons que la flotte des Grecs 
à Artemisium était composée de deux 
cent soixante et cinq trirèmes, et que 
celle qui combattit à Salamine, se mon¬ 
tait à trois cent soixante et huit vais¬ 
seaux de même grandeur. Ces arme- 

O 

mens sont plus qu’égaux en forces mari¬ 
times, au rassemblement des transports 
sur lesquels s’embarqua l’armée d’Aga- 
memnon • et quant à ce qui concerne 
le nombre d’hommes employés à cette 
expédition , je crois y avoir précédem¬ 
ment répondu. 

Dans le paragraphe qui finit ce cha¬ 
pitre , M. Bryant, abandonnant le ta- 
hieait de ces forces comparatives , pré¬ 
sente une autre objection contre la pos¬ 
sibilité de rexpédition des Grecs. « C’é- 
« tait long-tems , dit-il, avant que les 
« Grecs osassent traverser la mer Egée.:»^^ 
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Il cite Llbanius(i), pour prouver que 
jamais ils ne s’avancèrent au-delà de 
Délos. Quel que puisse avoir été dans 
la suite , l’état de la Grèce, nous 
avons les plus fortes raisons de croire 
cette assertion fausse relativement 
au tems où Homère écrivait ; et dans le 
faitjComment supposer que cette nation 
fut si étrangère aux affaires maritimes, 
elle qui , bien long-tems avant l’expé¬ 
dition de Troye , avait aliordé dans la 
Grèce et dans l’Asie sur les flottes ty- 
Tiennes et égyptiennes f Les premières 
liaisons qui existèrent entre l’Egypte 
et la Grèce , et auxquelles M, Bryant 
reporte toute la tradition sur l’iiistoire 
de i’illade , et même sur la famille 
d’Homère, prouvent suffisamment que 


(i) Libanius était précepteur de Julien : ainsi 
son autorité sur l’état de rancienne Grèce inérito 
bien peu d’altentjon , si elle en mérite meme 
aucune; snr-lout lorsqu’elle est contredite par 
ies anciens historiens* 
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la navigation d’iügypte, en passant par 
rîle de Crète, était alors bien connue. 
Or, cette navigation sur une mer éten¬ 
due et orageuse , était soumise à beau» 
coup plus de dangers que celle du canal 
qui séparait Troye et la Grèce, passage 
qu on pouvait traverser facilement de 
cote en cote , ou d’îleen île , leur éloi¬ 
gnement l une de l’autre n^étant pas 
au-dela d une journée de chemin. An-» 
térieurement à l’Iliade, ne parle-t-on 
pas aussi d une expédition à Coichos ? 
jytais, sans aifoir recours à des laits 
douteux , qu’il me soit permis d*© 
demander à M. Bryant, si le fait de 
la navigation des Grecs à cette époque, 
n est pas assez prouve par riiistoire 
de ces tems. Diodore de Sicile nous 
rend le compte suivant des cyclades (i) 
et des puissances maritimes qui les 
possédèrent dans les premiers siècles-. 


( I ) MîyaMs 7 * 

téotXxTjtKfifi'ju, «te. DioJ. Ue faiü. ii\r. V , 3yy. 
VeticUug. lot Amit. Ï745. 
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« Minos, fils de Jupiter et d’Europe, 

« régnant en Crète , et possédant de 
*c grandes forces navales et militaires , 
« tint l’empire des mers et fonda plu- 
cc sieurs colonies liors de Crète ; il 

<c civilisa ia plupart des lies cyclades, 
€c et les distribua au sort parmi les 
« colons qu’il y envoya j il contraignit 
ce aussi une grande partie de la côte 
€f d’Asie de se soumettre à son auto- 
« rite : ce fut de là que plusieurs ports 
€c d’Asie et de Crète prirent le nom de 
cc Minoœ y (\\x'ï\& ont retenu pendant 
€C pi usieurs siècles. Alors, il partagea 
« l’autorité royale avec son frère 
« Khadamantlie, à cause de la trop 
« grande étendue de ses états ; mais 
cc jaloux de l’influence qu’il acqué- 
« rait, il le contraignit, dans la suite, 
c< à fuir en Crète , et à se retirer à i’ex- 
<c trémité de ses possessions coloniales, 
ce Là, il engagea Erytlirus à bâtir la 
ville d’Erythrée , sur les côtes de 
« rionie, et donna la souveraineté dé 
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cc Chio àOZnopion , £ls d’Arîadne. 
« Tout ceJa , dit Diodore , eut lieu 
« avant la guéri e de Troye. JMals après 
« cet événement, les Carlens ( autre 
*c puissance maritime) firent la con* 
<c quete de Crète , exterminèrent une 
« partie des Jiabitans et subjuguèi^ent 
« i autre; jusqu’à ce qu’enfm les Grecs, 
« devenus puissans , supplantèrent, 
« à leur tour, les Cariens, et renirè- 
« rent dans la possession de leurs 
€c îles. 35 Ces dernières conquêtes des 
Grecs sur les Cariens , eurent lieu 
très-peu de tems après la guerre de 
Troye, lors de l’émigration dUonie, 
dont on peut trouver des détails dans 
le quatorzième livre de Strabon, et 
de plus circonstanciés encore dans 
le dix - septième de Pausanias. Ces 
deux écrivains donnent toutes les 
particularités relatives à l’établisse¬ 
ment de ces colonies. Thucydide, 

.J r 

écrivain plein de sagacité, cet amî 
de la vérité (ce sont là les exprès» 





r 
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sioiis d-ont IVl. Bryant sg SGit ü son. 
égard); Tîiucydlde , dis-je, parle des 
pirates Cariens et Phéniciens , ainsi 
que de l'empire IVLinos exerça 

sur les mers (i). « Car , dit-il, dans 
«c ces tems-là, les insulaires Cariens 
te et Phéniciens exerçaient constam- 
«c ment la piraterie. Mais lorsque 
e< Minos eut équipé une flotte, les mers 
«c devinrent plus libres : il chassa pim 
« sieurs des pirates , et fonda des co- 
« lonies dans leurs villes. « Les Grecs 


qui jusqu'alors avalent principalement 
habité l’intérieur des terres , commen¬ 


cèrent , dit Thucydide, à se rappro¬ 
cher du bord de la mer : ils y bâtirent 
des villes pour y faire leur commerce. 
Les états de la Grèce prirent alors une 
forme plus régulière, «c Ainsi, continue 
cc l’écrivain que nous citons, étant de- 
<c venus puissans, ils firent dans la 


(l) Thucydide J l. i, ch. vin. 


I 
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« suite la guerre auxTroyens. «Homère 
lui-mêiîiedonne des details très circon&* 
tanciés surles Phéniciens ; et Hésiode, 
dans ses ouvrages sur les tetns où il 
vivait, fait mention du grand com¬ 
merce que l’on faisait alors par mer. 
Une pareille masse d’autorités sera, 
je pense , suHisante pour contre-ba- 
lancer la citation du trop moderne 
Libanius, dont M. Bryant voudrait 
s’appuyer. 

Non content de cette citation, M. 
Bryant va chercher de nouvelles forces 
dans le témoignage d’Hérodote. Cet 
liistorien dit que, dans une Guerre 

^ O 

contre la Perse , une flotte de l’Argo- 
lide et de Sparte refusa de cingler au- 
dela de Delos Nous observerons 
que M. Bryant a sans doute eu ses 
raisons pour passer sous silence une 
partie de cette citation. Nous allons 


(i) Hérodote^ I. viii, ch. cxxxii, p. 682* 
ilf. Mf'yantj sur la guerre de Xroye, p, 
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la rétablir et la donner dans son entier 
au lecteur. Hérodote s’exprime ainsi; 
« Tout, au-delà, leur paraissait rempli 
cc de Jaijffers; et comme ils connais- 

O ^ 

« saîent peu ces parages, qui leur 
€c seniblaieiît receler une foule d’en- 

« neiuis, e*c.« Ce passage prouve 

que leur refus provenait de la crainte 
de rencontrer une flotte supérieure. 
Il faut observer aussi que , peu de 
tems après la guerre de Troye, la 
Grèce épro\iva une cruelle révolu¬ 
tion: les trônes du Péloponèse furent 
renversés de fond en comble ; My- 
cène, Argos et Lacédémone subirent 
plusieurs cliangeraens ; Athènes fut 
long - teras déchirée par des dissen¬ 
tions civiles ; les Ioniens , les Eoliens 
et les Doriens furent chassés de leur 
pays. Les lumières et la politesse de la 
Grèce, dont Homère fut tout-à- la-fois 
la preuve et le témoin , rétrogradèrent 
et dégénérèrent en barbarie Jusqu’au 
siècle de Pisistrate, pendant lequel 
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on vit renaître les arts et les sciences , 
immédiatement auparavant la guerre 
contre la Perse. Ajoutons à cela que 
Lycurgue avait interdit la navigation 
aux Spartiates , qui commandaient 
alors la flotte grecque. Quelqu’igno- 
rans qu’ils fussent devenus , consé¬ 
quemment à cette défense, qui les 
rendit étrangers à la marine , on 
ne peut pas supposer que du tems 
d’Agamemnoii cette ignorance exis-^ 
tât, lorsque la mer était couverte de 
colons Phéniciens et Egyptiens , qui 
devaient nécessairement emporter avec 
eux toutes les connaissances maritimes 
de leur mère patrie. 

La conduite des Grecs à leur débar¬ 
quement, fournit une antre objection 
à M. Bryant, Mais malgré l’absurdité 
qu’il aperçoit dans riiistoire d’PIo- 
mère, j’avoue que dans toutes leurs 
actions, avant, pendant et après leur 
débarquement dans la Troade , je ne 
vois rien qui ne soit très-probable et 
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strictement conforme à la tactique du 
tems dont parle le poëte. Aussitôt que 
les Grecs parurent devant Troye, on 
se présenta pour s’opposer à leur at¬ 
taque : ils éprouvèrent quelque perte , 
mais cependant ils effectuèrent leur 
descente et repoussèrent les ennemis 
jnsrpies dans la ville. Nous ne savons 
que peu de chose sur ce qui suivit ce 
premier avantage puisque les écrits 
d’Homère ne renferment les détails 
que de quel pies mois de la dixième 
année. Nous savons seulement que 


(I) J’aurai si souvent occasion de faire la 
même réponse dans la suite aux objections 
de M, Bryant, que je dois prévenir davance 
le public que mon but est de prouver seule¬ 
ment la vérité en général de i’histoire d’Ho¬ 
mère , non pas qu’il rapporte en détail toutes 
les circonstances qui eurent lieu pendant la 
guerre. Enfin je veux faire voir qu’à tout prendre, 
l’Iliade est vraie, et quelle n’est pas, comme 
M. Biyant voudrait nous le faire entendre, une 
gazette troyenne. 


' 'i 


i 

! 


I 
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l’armée grecque allait ravager les côtes 
de la Tlirace, de l’Asie et des îles 
voisines, dans lesmoniens où les opé¬ 
rations du Siège étaient suspendues» 
Quelques-uns de ses chefs , et sur-tout 
Achille, parcoururent en vainqueurs 
les environs de Troye, Le pillage que 
procuraient les courses , presque tou¬ 
jours heureuses , servait à entretenir 
l’abondance dans le camp , et l’esprit 

miiitaire parmi les soldats : c’était 

■ 

Tappât des dépouilles ennemies qui re¬ 
tenait sous les dra])eauxd’Agamemnon. 
lesdilférens peuples indépendans dont 
son armée était composée. Cette con¬ 
duite d'Agamemnon était celle d’un 
général habile ; et il eût été très-im- 
politipie d’en user autrement. L’in¬ 
vestissement d’une place aussi bien 
fortifiée aurait ennuyé, fatigué, dé¬ 
goule des hoinmes qui s’embarras¬ 
saient fort peu que la guerre fût ou 
non terminée , pourvu qu’en la conti¬ 
nuant ils y trouvassent personnelle- 
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ïKent leur profit. Le silence d’Homère, 
à cet égard , ne prouve point du tout 
que pendant un aussi long tems , il ne 
se soit fait aucune attaque sur la ville- 
Quelquefois les vaisseaux ravageaient 
les cotes voisines ; une autre fois, on 
faisait une incursion dans le pays. Z^e 
butin était apporté à Agamemnon, 
qui le partageait entre les chefs. Ces 
attaques affaiblissaient les puissances 
de la Phrygie , et leur objet était peut- 
être , en sus, de réduire la ville par 
famine. Il est possible qu’il se soit passé 
bien des choses dont la connaissance 
ne nous soit pas parvenue. Mais il ne 

sera pas facile de trouver dans Homère 

{ 

des preuves que IWraée grecque ait 
agi avec l’absurdité que M. Bryant 
lui prête, pui^ue Homère n’en parle 
point, ou du moins n’en dit que peu 
de chose pendant tout ce tems. 

M. Bryant s’étonne « que Tarmde 
flc grecque, d’une force aussi considé- 
.« rable, conduite par des héros d’une 
3 , 4 


« 


Bq voyage 

te aussi grande renommée , ait passé 
te neuf ans sans succès devant une 
ce ville que Patrocle eût pu prendre 
ce dans quelques heures , et qu'A- 
« cliille aurait un jour enlevé d’assaut, 
« sans roppQSÎlioii d’Apollon qui la 
te secourut. « On sera diflicilement de 
cet avis ^ si l’on réfléchit a la force 
réel’e deTrove,et aux difficultés que 

m 

présentait dans ces tems de hai harie , 
l’assaut d’une ville fortifiée. Les ma¬ 
chines de guerre propres à ces attaques 
ii'eiaient point encore inventées * et 
tout le nu unie comprendra sans peine 
que lesTro^ens , inferieurs en nombre 
aux Grecs , pouvaient bien n’etre pas 
capables de se pré^nter devant eux en 
rase canj pagne, et pou valent cependant- 

très-b'en se déiéndie derrière leiira 
murailles (i).Quant aux héros grecs, il 


(i) Dans, un siècle bien poslerieiir nous 
voyous les Ronsains arrclés dix ans devant Yeies, 
dont les fondes ne pouvaient leur être ojj>posees 
«n vaso campagne. 























est iniitile de s'étendre beaucoup sur 
îenr prétendue supériorité : ce serait 
faire injure à la sagacité du lecteur. 
Homère décèle , d’un bout à l’autre de 
6on livre , la partialité nationale qui 
guida sa plume. Ses hyperboles exa¬ 
gérées , sur la force plus qu’humaine 
d'Achille et de Patrocle, sont certai¬ 
nement de grandes beautés poétiques ; 
mais à-coup-sur aussi l'auteur a voulu 
flatter l'orgueil et les préjugés de son 
pays. En effet, il nous apprend lui- 
même que, quelque étonnans prodiges 
qu'aient pu enfanter le courage et la 
valeur des Grecs , leurs efforts furent 
toujours trompés ; et Troye succomba 
enfin par un stratagème que le hasard 
couronna. Mais en voilà suffisamment 
sur cet article : nous avons quelque 
chose de plus curieux à dire dans le 
paragraphe suivant. 

Suivant M. Bryant, « il n'y a point 
te d’exemple qu’une armée grecque ait 
€< continué un siège pendant l'hiver, 
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« avant la guerre du Péloponèse ; et 
« même à cette époque, les Lacédé- 
« moniens se contentèrent de faire des 
« courses dans l’Attique ^ et n’inves- 
<c tirent jamais Athènes. » Il est très- 
vrai que dans ces siècles barbares, 
c’était avec la plus grande difficulté 
qu’on parvenait à retenir des armées 
sous les drapeaux, pendant un siège en¬ 
nuyeux ; mais nous avons déjà fait voir 
que, dans cette circonstance, la guerre 
ne se bornait pas au siège de Troye ; 
elle avait aussi pour objet d’attaquer 
toute la Phrygie. Il est probable qu’à 
leur débarquement, les Grecs s’atten¬ 
daient à surprendre et enlever la place 
par un coup de main. Ils ne réussirent 
pas ; riiiver arriva ; où pouvaient-ils 
aller ? Les Thraces étaient leurs en¬ 
nemis : ils ne pouvaient traverser de 
nouveau la mer Egée ; il fallut donc 
nécessairement camper. La difficulté 
de se procurer des subsistances , dans 
cette situation, rend raison des ra- 
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vages qu’Us exercèrent sur les villes 
des côtes voisines qu’ils pillèrent; et 
en accordant que jamais avant la guerre* 
du Péloponèse , on n’eût songé à faire 
une campagne d’hiver, je demande 
comment on pourrait expliquer l’ima¬ 
gination prophétique d’Homère. Peut- 
on, en effet, supposer qu’un'poëte, 
qui décrit avec tant d’exactitude et 
de précision les usages et les coutumes 
de son siècle, voulût sacrifier aussi 
ouvertement toutes les probabilités à 
une fiction ? Et comme Homère était 
lui-même antérieur à l’époque de la 
guerre du Péloponèse, il s’ensuit que 
l’assertion de M. Bryant, pour vouloir 
trop prouver, ne prouve rien du 
tout. 

Nous trouvons bien qu'il éclata de' 
grands mécontentemens dans l’armée, 
mais c’est une conséquence imman<- 
quable d’un aussi long siège ; et il 
paraît qu’on ne réussit à l’empêcher de 
se disperser, qu’en piquant d’émulation 
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les soldats (1), en leur mettant sans- 
cesse devant les yeux la honte d'une 
défaite, la perspective d’un immense 
butin, et l’espoir de la prompte red¬ 
dition de la yille, A ces motifs , il faut 
encore joindre le désir bien naturel 
de ne pas abandonner un objet qui 
leur avait coûté jusqu’alors tant de 
peines : telle serait la conduite de tous 
les hommes en pareilles circonstances, 
et tel est le récit que nous fait Ho¬ 
mère. 

M. Bryant élève ensuite une autre 
difficulté ; il assure que « les vals- 
tc seaux des Grecs , après avoir resté 
t< dix ans à l’ancre , devaient être 


(i) Dans le second livre d’Homère, on nous 
représenle les Grecs comme étant sur le point 
d’abandonner le siège j on ne les retint que par 
ees inolils que leur représentaient leurs chefs^ 
Voy. les Harangues d'Diysse, d’Agamemnon , 
do Nestor, etc... Iliade, 11 et suiv. 
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m tout-à-fait hors de service (i). » 
Agamemnon, qui parle du dépérisse» 
ment de leurs agi es , avoue aussi qu il 
a perdu bien des hommes pendant le 
siège. On ne parle point de renforts : 
à^ensuit'il qu’il n^en ait pas reçu ? Ne 
perdons pas de vue que 1 Iliade ne 
renlerme cju'iine période de quelques 
mois ; ainsi, le silence d’Homere, à 
cet égard , ne prouve littéralement 
rien. Pour ce qui regarde le reste du 
tems que le siège a , dit-on, duré (2) , 

(1) Cette objection porte toute entière sur lo 
dé périsse me ut des vaisseaux j^rec-.; M. Bryaiit 
soufieiit aiors ils étaient Jiors de seivice ^ 
qu’ils ne pouvaient pas être réparés, et que 
les Grecs ne pouvaient pas s’en servir pour 
leur retour. A«;a mena non , au contraire, assure 
seulement qu*ils avaient souffert, et que leur 
bols et leur a^rès avaient dépéri, mais il les 
emploie eosiule pour son retour. M. Bryaiit 
peut ~ 11 prouver Agamemnon qn'il a tort 
et qu’il ne les a pas réparés, pour les mettre en 
état (feu[reprendre le voyage de Grèce? 

( 2 ) Homere, 11. 1. IX , V. 32$, 
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nous savons que les vaisseaux grecs 
étaient constamment employés sut 
toute la longueur de la côte. Tout ce 
pays, et sur-:tout le pied du mont 
Ida (i) , abonde en tout ce qui peut 
être propre à réparer une flotte. Doit- 
on supposer que ces vaisseaux ne fu¬ 
rent jamais radoubés, parce qu’on n’en 
parie pas dans le récit des opérations 
des derniers mois de la dixième année, 
tems où. l’armée devait être plus par¬ 
ticulièrement engagée dans les tra¬ 
vaux d’un siège qui tirait à sa lin. A 
l’époque dont parle Agamemnon, les 
agrès de ses vaisseaux pouvaient avoir 
besoin d’être réparés , et nous suppo¬ 
sons qu’ils le furent avant de mettre à 
la voile. M. Bryant nous fait, à la 
fin de ce chapitre , une citation (2) de 

(1) Les vaisseanx clTnt-e étaient constrnûs 
des bois du Mont Ida. K'/r^i'/e.Eneïd. 1. îii^ v. 6, 

]. XI, V. Sc, 

(2) On trouverait à peine un pareil délaiiï 
d'agrès et d’apparaux dans le papier de Llojd, 
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laquelle il conclut que Ménélas dut 
monter les rnêmes vaisseaux , huit ans 
encore après la prise de Troye. Ho¬ 
mère dit * , dans des vaisseaux* 

Mais qu’ils aient été réparés ou re¬ 
construits , c’est sur quoi il garde 
le silence le plus profond. Il y a 
d’ailleurs en Angleterre quantité de 
bateaux qui ont fait un plus long ser¬ 
vice que les vaisseaux des Grecs. C’est 


quoique ce soit un journal nautique. Est-ce quVn 
poème épique est une gazette en vers? 

Ocljs. 1. IV. H TTd TTàiiUV jToPia 

Jlyaytfii/* ytfvrt ûyê'oKra tru 

Je ne puis voir dans tout ce passage un seul 
mot qui prouve quels étaient les vaisseaux que 
possédait Ménélas , ou comment ils avaient été 
construits, ou combien de fois ils avaient été répa¬ 
rés ; tout ce qu’il dit, cesl qu’il apporta en Grèce 
ses richesses sur des vaisseaux , et à moins 
d’un voyage par terre bien extraordinaire, je 
ne vois pas commenl il aurait pu les y apporter 
autrement. 
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encore du silence d’Hôtnère qiT^oft veut 
conclure que rarmée n’a pas été re¬ 
crutée. Cependant, nous lisons que 
Pyrrhus y amena dans la suite de 
puissans renforts. Et en admettant 
cette objection dans toute sa force , 
elle ne prouvera rien autre cliose, 
sinon qu’avant la dixième année, 
l’année était trcs-airaiblie. Cette con¬ 
clusion s’accoule paffaitenient avec 
l’histoire , puisqu’il est dit que les 
Grecs étaient si forf découragés, qu’ils 
furent souvent sur le point de lever le 
siège, et que Troye ne fut enfin vaincue 
que par un heureux stratagème. Exa¬ 
minons acdiellement une autre objec¬ 
tion fl) : elle est encore tiréedu silence 
d’Homère. Nous ne voyons pas, il est 
vrai, qu’il soit fait mention d’une cor¬ 
respondance régulière avec la Grèce t 


(i) Sur le peu de correspondance de la , 
Grèce et de l’armée, Bryanf ^ p. 27, 
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il faut Fattribuer aux circonstances des 
teras ; mais parce qu’Homère n’en a 
point parlé , il ne faut pas en conclure 

Evâit aucunG coniniuiilcs-tioii# 
Différens accidens pouvaient quelque* 
fois les priver long-teins de nouvelles 
de la Grèce j et c’est pour cela qu’A- 
chîlle (i) exprime son inquiétude au 
sujet de ses amis absens, dont il ignore 
le sort. Pénélope étai: séparée d’Ulysse 
par un plus grand intervalle encore, 
et le retour de ce roi dura dix ans ; son 
voyage est bien connu. Mais les mers 
orageuses qui baignent les cotes du 
midi du Péioponèse, mers qui furent 
long-teras regardées comme dange¬ 
reuses, môme lorsque la navigation 
fut perfectionnée ; la conduite des 


(t) Tl paraît qu’Achille avait des nouvel tes ele 
Grèce, àu moins si l’on en jn^e dVprès'son dis- 
cotirsjcilé par M. Brysiîl ,p. 28 , iauv ftav trt pxtrt 

Mif 6 (^tû 9 y etc. ft On dit que Metiotins vit», etc*» 
liom. II. c. 16, V. 144 
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femmes grecques pendant Tabsence de 
leurs époux ; et les dissentions domes¬ 
tiques qui agitèrent les cours des rois , 
long-tems avant la dixième année 
de leur absence, expliquent suffisam¬ 
ment le peu d’activité de leurs corres¬ 
pondances. 

On oppose encore à la guerre de 
Troye fâge d’Hélène (i) à cette épo¬ 
que ; et l’on se fonde sur une .cbro- 
jiologie appuyée par Scallger, Pétau 
et Clément d’Alexandrie (a), Cepen- 


(1) Conclusions tirées de lage d’Hélène. 
Bryant ^ p, 

(2) tes historiens les pins graves et les pins 
judicieux , ainsi que les autres écrivains de Tan- 
liquité , ont, il est vrai, essayé , mais en vain , 
d’établir la chronologie de la prise de Troye, 
Quoique l’incerlilude de ces premiers siècles soif 
sufîisanle pour rendre compte desdifilcultés que 
présente cette entreprise, cependant cette raison 
serait un motif bien extraordinaire pour refiiseir 
toute croyance à cefévénement, dont l’existence 
«st tellement reconnue ^ que les hommes les plus 


n 
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dant, dit M. Bryant, je n’ai pas la 
plus légère coniiance dans cette chro- 


sages ont essay <5 cl en déterminer l’époque. Oütrâ 
les écrivains dont nous taisons souvent mention 
dans le cours de cet ouvrage, nous trouvons que 

des gens de lettres outfréquemment rapporté leurs 

/ 

dates à cet événement, Eratosfhène de Cyrèna 
fut invité par Plolémée Evergète à se rendre 
3 'Athènes en Egypte, il y compléta en grec 
une liste assej; imparfaite des rois égyptiens. Et 
sui T/iebanorum regum îafercuU terminum ad 
Trojœ posait , p. 3 , v, 249. Messenius 

Eicearque était disciple d’Aristote : lüe egyp-^ 
iîaca iempora tractai>U Dicearchus ; eiîam in 
animo hahuitadcsncidium ÏUi calculum ponere* * 
Les marbres d’Arondel, dont M, J. Marsham 
a défendu 1 authenticité, nous donnent la data 

* t _r 

du leras nXm. Le chronographe dç 

Thrasyîle , conservé par Clément d’Alexan¬ 
drie, admet la prise de Troye, et la regarde 
comme une époque. Les anciens écrivains, 
ainsi que Clément d'Alexandrie , s’accordent 

sur la vérité de ce irait d’histoire. Cîementina 

11 

stromata , Uv. I , p, 33$.. t*S|> John Marsham , 
pag, 5g5. 
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jiologle ; et en effet, dans son premier 
chapitre, c*est aux olympiades qu’il 
place les premières époquas de toute 
rhistoire grecque ; opinion qu’on ne 
peut regarder comme conforme à 
l’exacte chronologie , quoiqu’il soit 
aisé de supposer le contraire. Par con¬ 
séquent , toutes les inductions qu’on 
pourrait tirer d’une pareille source, 
ne sont pas admissibles, et l’objection 
devient nulle. On nous a transmis sur 
les siècles héroïques bien des détails 
contradictoires, que les chronologisies 
ont inutilement essayé d’accorder. 
Mais rien n’approche de la régularité 
d’Homère , dont les récits toujours 
liés, toujours conséquens, renferment 
à peine un des détails dont nous par¬ 
lons ici. Cette dtfliculté ne porte au¬ 
cune atteinte à l’existence de Tro\e, 
qui reste démontrée autant qu’elle peut 
l’ètre par l’autorité d’un aussi grand 
poète. 
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Tîomère ne parle nulle part de 
Vliistoire de la ligiie cjue fomièrent les 
amans d'Hélène (ii) ; et je crois c|u au¬ 
cun auteur bien ancien n’en a parlé 
plus que lui : c’est une de ces fables 
entées par les siècles suivans y sur 
J’Jilstoire d’un événement remarqua¬ 
ble ; et si elle prouve quelque chose , 
c’est en faveur d’Homère, puisqu’elle 
constate qu’il existait sur ce sujet des 


(1) M. Bryai^t prétend qvi’Hotnère a connu, 
'l'bistoire uivrînseiïibifbtô des amans dHclenç. 
II elle le vers suivant de l'Iliade : 

Ils ^9 a-üJiStrmi Tt ifttiit, 

^ aioatirar.l nns sK. nos sormetiS ? 

Üom. 11.1. II ) V. 339* 

T es seboUastes ont interprété ce vers comme 
Faisant allusion à cet événement : mais je pense 
qu’il fait plus naturellement allusion h la li^ue 
générale i'ürmée àAuliSj cl non à aucune autre 
çoufédération antérieure. 

(2) Bryanf j p. 32 , sur les amans et les pré- 
Üeudans à la main d’Hélène. 
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traditions (i) qu^il a dédaigné de nons 
transmettre. Par conséqnent,le premier 
fondement de cette histoire n’a pas pris 
naissance dans son imagination. Le 
reste de l’argument qui porte sur îe 
calcul chronologique de Page des 
amans d’Hélène , est, par cette raison , 
erroné, puisque j’ai déjà lait voir com¬ 
bien nous connaissions peu la chrono¬ 
logie de ces premiers âges. 

(3) L’objection siiivaîiie de M. Bryant 
se fonde sur la situation des Arcadiens, 
dans Pintérienr du pays. Homère nous 
dit bien qu’Agamemnon leur fournit 
des vaisseaux ; mais comme il ne nous 

4 ■ 

fait pas connaître ceux qui leur ensei¬ 
gnèrent à ramer, à gouverner et à 
manœuvrer leurs voiles , M. Bryant 
conclut que personne ne le leur en¬ 
seigna ; et partant d’une conclusion 


(1) Voy, pour quelques-unes de ces tradi¬ 
tions , Paiisanias, 1. Ill, p. 262, 

(2) Bryant , p. dq, sur les alliés d’Arcadie. 
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aussi juste, il trouve difficile d'expli¬ 
quer comment ils vinrent à Troye. Il 
convient, cependant, qu’ils eurent 
dix ans pour s’y préparer. En meme 
tems , il cite un vers de llliade , pour 
prouver qu’ils ne pouvaient embarquer 
de surnuméraires, parce qu’ils remplis¬ 
saient eux-mêmes leurs vaisseaux (i). 
J’ai déjà prévenu le lecteur de se 
tenir en garde contre les citations de 
IVl* Bryanti Je vais lui rendre le ser* 
vice de traduire ce vers : ce Dans cha- 
« que vaisseau on embarqua plusieurs 
« Arcadiens au fait de la guerre, » 
Cette citation ne peut prouver si les 
Arcadiens avaient ou non d’autres 
matelots sur leurs vaisseaux. Cepen¬ 
dant , un lecteur qui ne ferait pas 
grande attention, voyant un vers grec 
si hardiment mis en avant, croirait 


(l) . . . < IIùÂitç ^ tlf 

ffom* 11* liv. Il J V. 6lo* 

3 . 
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VasscrtiOïi de ]M* Bryant proiivGG. Fîil* 
lait-il donc une grande 'habileté dans 
da marine, pour manœuvrer d'aussx 
petits vaisseaux, dont les gréemens 
étaient si peu compliqués , et qui se 
conduisaient principalerrient a la rame? 
Et si tes Arcadlens avaient si peu d’ex¬ 
périence avant cette époque, on peut 
supposer que les autres vaisseaux de 
l’armée leur avaient prêté quelques 
matelots. Cela paraîtra moins éton¬ 
nant, si l’on rélléchit à la quantité 
de soldats que l’on embarque aujour¬ 
d’hui sur nos vaisseaux, outre leurs 

'équipages. 

(i) Homère , bien certain que de son 
tems , il n’existait ni fossé ni rempart 
dans la plaine de Troye, explique coin- 
'iiient cet ouvrage des Grecs fut dé¬ 
truit , et l’attribue aux dieux Jupiter, 
Neptune et Apollon. Jupiter , dit-il, fit 


(r) Bryafil, p. 35 , sur le fossé et lé relran 
clieinent. 
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pleuvoir sans cesse , tandis que Nep¬ 
tune et Apollon détournèrent le cours 
•de toutes les riviètes du mont Ida , 
et dirigèrent vers ces remparts leurs 
eaux, gonllées peut-être par celles de 
I Hellespont et par les pluies abon¬ 
dantes que fît tomber Jupiter. Elles 
causèrent l’inondation qui détruisit 
tout le camp. M. Bryant pense que 
-si jamais des remparts et des fossés 
pareils avaient existé , le teras n’au¬ 
rait pu les effacer. Il en conclut que ce 
n’est qu’un artifice du poëte pour ac¬ 
corder son histoire avec l’etat où était 

k 

la plaine, lorsqu’il la dépeignit. On 
volt en Angleterre des fortifications et 
des remparts construits de manière à 
braver pendant plusieurs siècles les 
efforts du tems. J’avoue qu’il y a de 
ces ouvrages qui étonnent par leur 
antiquité , et qui subsisteront encore 
pendant nombre de siècles. Mais la 
question est de savoir s’ils ne peuvent 
jamais être détruits j car si je cite un 
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^eul exemple d’un camp dont les an¬ 
ciens auteurs fassent mention , et qui, 
depuis ce tems, ait complètement dis¬ 
paru , M. Bryant nous démontrera, 
s’il.le peut, la raison pour laquelle 
celui des Grecs n’aurait pas subi le 
même sort. 

Quoi qu’il en soit, examinons la 
nature du camp des Grecs. H était dé¬ 
fendu parunmur etun fossé, entre les¬ 
quels il devait nécessairement y avoir 
un assez grand espace , puisque les 
Troyens, après avoir franchi le fosse, 
livrèrent un combat opiniâtre entre 
ce mur et les vaisseaux des Grecs (i). 
Nous allons aussi trouver des in¬ 
dices suffisans pour en déterminer à- 
peu-près les proportions. Lorsque les 
Troyens arrivèrent au bord du fossé , 
ils s’arrêtèrent, dit le poëte ; te car il 

«c n’était pas facile de le franchir, et 
<c il était fort difficile de le traverser, 


•(i) Homère^ Iliade, 1. xii, v. 53 etsuiv. 












« parce que les bords en étaient tres¬ 
se escarpés et la partie supérieure en, 
« était défendue par des palissades, 

Mais nous trouvons qu’Iiector néan¬ 
moins le franchit ; et dans la suite , 
Patrocle en fit autant. Il est donc clair 
que le fossé, le rempart et les palis¬ 
sades étaient situés de manière qu’un 
vigoureux sauteur pouvait les fran¬ 
chir. Ils étaient donc bien moins con¬ 
sidérables que les ouvrages saxons 
dont les débris ont duré si lona-tems 

O 

en Angleterre. Le même livre va nous 
servir encore à trouver Félévation du 
mur. II y est dit que Sarpedon s’en 
approcha, «et saisissant un créneau 
«c de ses bras vigoureux , il le fit tom- 
•c ber, et cette chute occasionna une 
« brèche dans la muraille. La hau¬ 
teur de cette muraille n’était donc que 
de peu de chose au-dessus de celle d’un 
homme ; et sa solidité n’était certaine- 


(i). II. XVI. V. 368. 38o.. 


t 




ment pas capable d’opposer nue Ion gne 
résistance à la main destructive du 
teins. Et dans le fait, nous ne pouvons 
regarder ces ouvrages comme bien con¬ 
sidérables , puisque les Grecs les cons¬ 
truisirent dans un seul jour, pendant 
l’absence d’Acliille. J’ajouterai que 
durant Thlver, rembouchure duSca- 
mandre est si marécageuse , que cela 
seul eut suffi pour détruire des ou¬ 
vrages bien plus considérables. Lama’ 
nière dont cette destruction s’opéra 
mérite quelques réflexions. Les divi¬ 
nités d’Homère détournèrent contre 
ces remparts les eaux de plusieurs ri¬ 
vières qtù coulent dans des directions 
différentes. Tou tes ces rivières se jettent 
cependant dans la Propontide ou dans 
l’HelîespoTit , au-tlessns du prornori- 
toire de Rhétée ; et peut-être Ho¬ 
mère a-t-il voulu dire qu’elles se réuni¬ 
rent au Scamandrc pour former une 
inondation à son cmbouchuie. Dans 
fous les cas J cette question ne peut 
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tendre qu’à définir la puissance des 
dieux d'Homère , et c’est une tâche 
pour la(|uelle je reconnais mon inca¬ 
pacité, Mais en supposant que 1 his¬ 
toire de ces remparts ne fût insérée ici 
que pour varier la monotonie des des¬ 
criptions épiques des batailles de l’I¬ 
liade et que ce lait fut aussi faux que 
M. Bryant veut le prouver (ce que je 
ne vois aucune raison de lui accorder 
si libéralement, autant que j’en puis 
juger), le fait hlstoricpie de l’arme¬ 
ment de la Grèce contre Troye , celui 
de la prise de cette ville , en nn mot, 
lofpnd du sujet de ce poëme,n’eii se¬ 
raient pas moins avérés. 

M- Bryant examine ensuite la situa¬ 
tion de Troye et la description (p ’Ho- 
nière nous en donne. Comme j’en dis¬ 
cuterai plus parti eu lièiement là topo¬ 
graphie dans la seconde partie de cet 
ouvrage, le lecteur y trouvera la ré¬ 
ponse à ses objev-tions sur ce sujet, 
ainsi qu’aux autres articles où il traite 
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(îe r état actuel et antérieur de tout le 
pays. J’examinerai ce qu’il a dit dans 
tin autre livre où il attaque l’ouvrage 
de M. Leclievaiier ^ et dans lequel 
toutes ces idées sont plus amplement 
détaillées. Quant à présent , je me 
bornerai à repousser les accusations 
que l’on intente à l’Iliade , accusa¬ 
tions que Ton puise même dans la 
nature du trait d’histoire qui en fait le 
sujet. Jusques-là , je suspendrai toutes 
mes répliques topographiques , et ne 
les soumettrai au lecteur que lorsque je 
l’aurai préparé à en sentir la justesse. 

M. Bryant, après avoir cru nous 
prouver complètement que toute l’his- 
toire de la guerre de Troye est abso¬ 
lument une fiction , au moins comme 
elle nous a été transmise par Homère 
et par les autres auteurs grecs , se dis¬ 
pose à remplir les promesses qu’il fait 
dans sa préface (i) ; c’est-à-dire, qu’il 

(i) Bryanf, p. 6, préiacc de la dîssertalioa 
sur la guerre de Troye, 
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bâtit un système à lui : mais comme 
je n’ai point vu que ses efforts pour 
renverse^ celui d’Homère , aient ete 

I 

couronnés du succès, il ne doit pas es¬ 
pérer que je reconnaisse la solidité de 
son moderne édifice, tandis que Tautre 
est encore intact et inébranlable. Néan¬ 
moins , comme les fondemens du sien 
paraissent déjà fort ébranlés , leurs 
ruines pourront servir à réparer les 
dommages que le tems a faits à son 
vénérable original. 

Avant d’annoncer ouvertement la 
grande hypodièse ( 1 ) qui fait le sujet 
de son livre ( savoir , que l’iiistoire 
de Troyc était originaire d’Egypte ) 
M. Bryant applanit les difficultés , 
et prépare le lecteur à recevoir cette 
opinion, par une conjecture sur la 
vie et les écrits d’Homère. En consé¬ 
quence , il suppose que ce poëte était 


(i) Conjectures sur les deu.’i poëmes l'IIinde 
eirOdysséej et sut leur auteur. Bryant^ p. 53 . 
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cVune famille grecqne qui avait long- 
teras résidé en Egypte, et qm était, 
en quelque façon, alliée aux Egyp¬ 
tiens. Par une seconde émigration , 
cette famille revint en Grèce et s’y 
établit, apportant avec elle plusieurs 
traditions et plusieurs rites du pays 
d’où elle venait. Suivant lui , ces tra¬ 
ditions furent la hase de llliade, ou¬ 
vrage dans lequel le poete a seulement 
substitué des noms dérivés grecs à des 
noms égyptiens. Il était, au surplus, 
grand voyageur, curieux ^ sensible^ 
morne et superstitieux il). Plusieurs 
des histoires qu’il rapporte ont une 
ressemblance immédiate avec les cou¬ 
tumes d’Egypte. M. Bryant finit son 
chapitre par en donner plusieurs exem¬ 
ples, 

Quelq U es passages prouvent certai- 
neiiieiit qu’Hornèje connaissait bien 


(i) Bryant J p. Sq. 
















B E E A T k’O a b E. ^5 

l’Egypte ; mais on peut supposer que 
ces passages étaient fondés sur des cou¬ 
tumes et des traditions qui en étaient 
venues avant le tems où il vivait, et 
qui s’étalent déjà naturalisées en Grèce. 
Ses longs voyages pouvaient l’avoir 
conduit en Egypte ; il est possible qu’il 
y ait puisé la connaissance des mys¬ 
tères sacrés de ce peuple superstitieux, 
et qu’il en ait orné son ouvrage. Cepen- 
dant , la vérité est q^ie si l’on excepte 
son gén 1 e,don t ses deux poenies immor- 
tels portent l’empreinte , tout ce que 
nous savons de lui se borne à des.con- 
jectnres (ij) au-delà desquelles tout ce 
que M. Bryant dit dans ce chapitre, au 


(i) Ceux qui vondronl se 
combien de manières diverses el 


convaincre de 
conh'atlintoires 


on 

les 


nous a parlé de la bio<irapbie tlîTomère, 
relrodverout toutes réunies daiis rin^étiienx 


essai sur la vie et les écrits de ce poêle, atta¬ 
chée à la Iraduciioii de l’IUade, par Pope. 
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sujet de la vie de ce grand homme, ne 
peut être d^aucun poids ; et malgré son 
érudition bien connue, son autorité 
sur ce sujet n’est pas plus décisive que 
celle de l’homme le plus ignorant. 
Mais quand nous accorderions que la 
famille d’Homère fut d’extraction égyp¬ 
tienne , qu’en conclure ? N’est-il pas 
évident que les Grecs, originaires aussi 
en grande partie d’Egypte,s’attachaient 
à imiter strictement un peuple devenu 
leur modèle, dont ils avaient emprunté ' 
un grand nombre des articles de leur 
propre religion , et dont ils avalent 
retenu bien des coutumes, que l’oubli 
fit disparaître dans la suite. Parmi ces 
coutumes , il est probable que l’on 
doit compter l’aversion pour le pois¬ 
son , la déification des neuf Muses , et 
peut-être le nom de pasteurs du peu¬ 
ple (i). Il n’est pas moins vraisem- 


(i) « Le seigneur est mon pasteur. Préia 
loreille, pasleiu d’Israël!» Voilà les termes de 
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blable , que plusieurs de ces coutumes 
eussent passé en Grèce , lors de l’é¬ 
tablissement des premières colonies 
égyptiennes ; et peut-être Homère ea 
a-t- il parlé sans faire attention à leur 
origine. Au surplus , dans quelques 
points de vue que nous envisagions ces 
histoires, nous n’y apercevrons que des 
ornernens dont le poëte a voulu parer 
son Iliade (i); et il nous paraîtrait plus 
aisé de supposer qu’elles sont venues 


Vécritare sain le. La figure et le sens qu’ils ren¬ 
ferment sont assez palpables pour s’élre pré¬ 
sentés naturellement à David et à Homère, sans 
recourir auK rois pasteurs d’Egypte. 

.aussi Ezechiel, xxxiv. 23 , et plusieurs autres 
passages de même nature. 

(i) Je ne vols point du fout la nécessité de 
cette supposition, mais je la fais, pour offrir 
dans le plus grand avantage fargument dont 
on se sert, et pour faire voir qu’il ne s’ensuit 
aucune .conséquence , même eu accordant le 
reste du syllogisme. 
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dTgypte pour embellir un poëme grec^ 
que de croire qu’elles fassent le seul 
fonds d’un ouvrage aussi compliqué. 

(i) Plu sieurs auteurs cités par Tatien 
'et par Clément d’Alexandrie , croient 
qu’Hoinère était Egyptien. Ptoléinée 
Epliestion, auteur cité par Piiotius, 
nous dit qu’une femme de Memphis , 
nommée Phantasia, composa avant 
Homère une Odyssée et un récit de la 
guerre de Troye. Il ajoute que ces ' 
livres furent déposés à Memphis, et 
qu’un scribe, nouimé Pkanites, en 
accorda une copie à Homère, d’après 
laquelle il composa ses poëmes. Les 
anciennes notions que nous avons sur 
cet auteur sont si incertaines et si con¬ 
tradictoires, qu’on ne peut faire au¬ 
cune réponse satisfaisante à ceux qui 
veulent adineitre les opinions obscures 
citees par d atien et Clément d’Aîexan- 


(l) Toujours Biyarit^ p. 57 , pour des délails 
sur les relations trHoiuère avec 1 Egypte, 
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drîe. Je prie le lecteur qui désirerait 
des détails plus étendus sur ces contes 
invraisemblables , de me permettre de 
le renvoyer à la lecture d un essai fort 
ingénieux , cité par M. Bryant, et qui 
sert de préface à la traduction d’Ho¬ 
mère, par Pope. L’histoire de Ptolé- 
mée, ainsi que plusieurs autres de 
même nature , y sont traitées avecmé- 
.pris, et fauteur fait à cet égard une 
réfexion qui peut s’adapter ici, «C’est, 
ce dit-il, une idée aussi étrange que 
« contradictoire , dans un homme qui 
« va déterrer les noms d’ouvrages obs- 
« cnrs, de vouloir nous persuader que 
•c c'est dans leur source qu’on a puisé 
« le plus beau poeme de 1 -antiquité. 
«t Vn mendiant peut s’accommoder 
cc des guenilles que le monde rejette , 
«c mais il h’est pas possible de croire 
ec (ju’un monarque voulût s’en revê- 
« tir. Voilà cependant les couleurs 
dont M. Bryant veut parer Homère. 
’ Mais puisque Ptoléuiée a si bien connu. 
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dit-on, toutes les circonstances de ce 
plagiat, nous devons , sans réserve, 
nous en rapporter à son autorité, ou 
la rejeter entièrement comme une er¬ 
reur. Suivant lui, les écrits de la prê¬ 
tresse de Memphis se composaient 
d^une odyssée et d*un récit de la guerre 
dllion. Quel étonnant pouvoir éty¬ 
mologique peut avoir transporté dans 
la langue égyptienne des noms grecs, 
tels que Ilion et Odysseys ! Nous 
sommes forcés de conclure que si l’é¬ 
gyptienne Phantasia a écrit, ce ne peut 
être que sur une histoire grecque. L'im¬ 
partialité de cette conclusion suffit 
seule pour oter toute confiance au récit 
de Ptolémée. 

Il n’y a point de dictionnaire qui ne 
nous apprenne que Phantasia çanTettntt 
est un mot grec dérivé de çaî Mais 
M. Bryant, sondant toute la profon¬ 
deur de la science étymologique , 
trouve que le mot haut ou hont signifi© 
un prêtre : en y ajoutant la particule 
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il en fait il suppose que de ce 
nom générique de prêtresse , les Grecs 
pjît fait le nom individuel de Plianta- 
sia, ou probablement Pliant'Isis : et 
c’est sur la foi d’une pareille étymo¬ 
logie qu’il établit son système. Si le 
lecteur est assez enthousiaste des éty¬ 
mologies pour apercevoir un rapport 
^ immédiat entre Pliantasia et Phant-Isis, 
tout raisonnement ultérieur devient 
inutile ; je ne puis que lui rappeler 
qu’il n’y a point sur la terre de langue 
qui n’en fournisse de pareilles, égale- 
nient propres à appuyer toutes les ab¬ 
surdités que l’esprit humain peut in¬ 
venter (i). 

On a fait ensuite mention d’une 
Daphné de Thèbes, auteur dont parle 
Diodore de Sicile ; et l’on nous dit 
qu’elle fournit à' Homère une grande 
partie de son histoire. « Par Thèbes, 


(i) Voy, Swift sur l’antiquilé de la langue 
anglaise, « Si parva lîeeat comparare magnis », 

3,. 6 

t. ' t •*: 
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te dit-on, on n’entendait pas la Thèbe'S 
ce en Béotie , mais celle d’Egypte, la 
cc Tlièbes aux cent portes 

Le passage même de 
Diûdore de Sicile, sur lequel on s’ap« 
paie , dément entièrement cette asser¬ 
tion. Le voici: «Les Epigones ( 2 ),après 
« avoir pillé la ville de Thèbes, consa- 
« crèrent la fille de Tirésias (Dapliné )* 
ce au culte des autels , et la firent prê- 
cc tresse à Delphes. Le génie de cette 
cc fille était extraordinaire, et elle tra- 
<c vaillait avec un merveilleux succès 
« à mettre en vers les oracles que l’on 
<c devait prononcer. Elle fournit à 
ce Homère bien des vers dont il orna 


(l) Je ne vois point la raison pour laquell® 
Oïl donne ici ce court passage ^ nioiDS 

qu’on ne veuille insinuer qu’il faisait parlie du 
lexte de Diodore ; an moins leîle est l’impression 
qu^il d oit produire sur un lecteur peu sur ses 

( 2 ) Diodore dç Sicile , 1, iv, p. 269 . 
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v< ses ouvrages.» H est probable qu’Ho^ 

mère fit usage, dans son poërne, de 
quelques beaux passages, et d'expres¬ 
sions poétiques qu’il y avait recueil" 
lies ; mais il n’est pas aussi facile de 
croire que les oracles versifiés de la 
Pythonisse fussent des originaux dont 
niiade et l’Odyssée ne seraient que les 
copies : ils ne seraient pas même ceux 
de la bataille des grenouilles et des 
rats. Mais, dans tous les cas, quel 
rapport y a-t-il entre Daphné et l’E¬ 
gypte ? On trouve bien ^ il est vrai, 
nneTJièbes en ce pays ; mais par quel 
«tonnant effort étymologique par¬ 
viendrait-on à transporter Tirésiàs > les 
Epigones et Delphes, et à les établir 
tout-d’un-coup sur les bords du Nil ? 
Nous pouvons donc , avec quelque 
raison, douter de Tapparente indiffé¬ 
rence et de la bonne foi dontM. Bryant 
«e pare à ce sujet, parce qu’il ne pou¬ 
vait ignorer ni le texte , ni le sens du 
passage dont il a voulu s’appuyer. Au 
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lieu ' de proclamer sa neutralité , il 
devait au contraire s’avouer pour le 
champion ingénieux et résolu d une 
hypothèse favorite , et se reconnaître 
hardiment dans les paroles du poete* 

I 

^î'îectçre si nequec Sujyçros , Acheronta mopeho^ 

L’autorité qu’on réclame ensuite est 
«ne épitaphe de l’antologie grecque. 
Elle nous assure qu’Homère était natif 
de Thèbes , en Egypte ; mais les tradi¬ 
tions que nous avons sur sa naissance 
sont contredites par tant d’histoires dif¬ 
férentes , qu’elles ne peuvent prouver 
autre chose , sinon l’ignorance com¬ 
plète des anciens a son egard. « Stra* 
•c bon, dit M. Bryant, et Démétrius 
<c de Scepsis cherchèrent tous les deux 
€c les vestiges de la ville de Xroye en 
€c' Phrygie \ et ne purent les trouver. >* 
Il est vrai que Strabon (i) raconte ce 


(i) Si ie lecteur désire coiniaître le'i raisons 
qui me ibnt supposer que Strabon n’alla jamais 
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qn’il a entendu dire à Démétrius de 
Scepsis J mais il y a de bonnes raisons 
pour croire que ce géographe n’alla 
jamais dans la Troade. 

Quoi qu*il en soit « et malgré le 
mauvais succès de ses prétendues 
recherches , Strabon était si per¬ 
suadé de la véracité d’Homère , qu’iî 
cite par-tout son autorité, au point 
qu’une grande partie de son livre n’est 
guère qu’un commentaire de cepoete, 
•c Cependant, dit M. Bryant, il trouva 
« une Troye en Egypte (i)^ à quelques 


dans la Troade il les trouvera détaillées dans 
la seconde partie de cet ouvrage* 

(r) Le nom de Troye prouvé en Egypte, n’est 
-pas plus une preuve de sa non-existence en 
Phrjgle, que les noms de Thèbes et de Baby— 
îone d’Egypte ne prouvent la non -exisfenco des¬ 
capitales de la Béolie et de TAssyrie. Mais d’ail¬ 
leurs Ilium, Ida, Bardania, Gargara, n’ont 
Bialheureusement pour M,Bryant,.aucune vilU' 
analogue sur les bords du JSU. 
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« milles au dessous deMemplils ; et il 
«c nous donne une description très* 
« exacte de sa situation. » Nous exa¬ 
minerons bientôt la justesse de la con¬ 
clusion queM.Bryant s’efforce de tirer 
de cette circonstance. Je désirerais eu 
même tems fixer l’attention du lecteur 
6 ur la manière dont il a embelli cette 
intéressante découverte. Il cite le pas¬ 
sage de Strabon (i); et dans la traduc¬ 
tion qu’il nous en donne, il débute par 
appeler Troye une ville, tandis que 
l’original en fait un village Kmftn ( 2 )- 
üans la page suivante, c’est une cité 
il en Arabie ; il le prouve par un passage 

• d’Etienne.On observera qu’il ne donne 

point de traduction de cette dernière 
[ citation ; mais dans le fait, elle ne 

peut avoir une signification semblable, 
Ed^nne dit : «c 11 y a aussi une Troye 


( 1 ) Strabon y ]- xvii, p. ti6 *2. Cependant 
Slrabon ii’a trouvé ni Ilium, lû Ida en EgvpK 
^ 2 ) Bryanli p, 6o. 


I 
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«c en Egypte (i) ; 33 et certainement tine 
pareille phrase ne prouve ni la gran¬ 
deur, ni la situation de cette ville. Dans 
la page suivante , il glisse légèrement 
sur un passage de Diodore à ce sujet, 
et amplifie la puissance de cette ville 
imaginaire , dont il fait la clef de l’E¬ 
gypte vers l’orient. Il finit par assurer 
qu’elle n’est autre chose que la forte¬ 
resse de Babylone ; quoique Strabon 
commette , dit-il, Verreur d’en parler 
comme de deux villes différentes, 
contradiction apparente de Strabon, 
qu’il ne combat par aucune autorité 
contraîi'e, ou par aucun raisonnement 
vraisemblable (2). 

Il faut observer qu’ici M. Bryant a 
pour but de prouver que la Troye 
égyptienne était trop considérable 
pour avoir été fondée, comme le dit 


(i) Ti}ç A/ywîrra Bryant psg» 

et 62. 

( 2 )^ Bryant ^ p. 62 et 63.^, 
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Strabon, par des captifs troyens trans¬ 
portés là par Ménélas. « Car, dit-il, 
<c qui pourra croire que des captifs 
<c troyens aient bâti une ville ent 
ce Arabie, ou qu’ils y aient fondé une 
«c colonie? » Mais si cetteTroye n’é¬ 
tait qu’un village, et si nous four¬ 
nissons d’autres exemples de villes 
fondées par des captifs , l’objection ne 
sera-t-elle pas résolue ? Retournons 
donc encore une fois à Diodore (i), 
et nous trouverons les détails suivans 
sur la Babylone d’Egypte, dans la 
phrase qui précède celle que M. Bryant 
acitée. «Quelques-uns des captifs égyp^ 
cc tiens pris dans Babylone, ne pou¬ 
ce yant (2) supporter l’oppression et la 


(1) Diodore de Sicüe, L 1 , p- 52. 

( 2 ) Od trouvera une Babylone en Egypte 5 la 
Babylone d’Asie est aujourd'hui tout aussi eira- 
cée de la surface de la terre, que la Troye de 
Phrÿgie, Eaut-ii en conclure qu’elle était aussi 
imaginaire. M. Bryant est forcé de le penser 
s’il veut être conséquent. 


I 


II 
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ce fatigue des travaux publics auxquels 
« ils étaient condamnés, se révolté- 
« rent contre le gouvernement. Ils 
cc s'emparèrent d'un château fortifié 
€c près de la rivière ; ils y firent la 
ec guerre aux Egyptiens , et ravagèrent 
« le pays adjacent. Mais enfin , ils 
*c obtinrent une amnistie , et formè- 
K rent une colonie à laquelle ils dou¬ 
ce nèrent le nom de Babylone , en 
«c mémoire de leur pays natal, » C'est, 
dit-on, à une cause semblable que 
cette ville de Troye , bâtie sur les 
bords du Nil, dut et son origine et 
son nom, « Car Ménélas, revenant 
*c dllium avec beaucoup d'esclaves, 
« fut contraint d’aborder en Egypte. 
« Les Troyens s'y révoltèrent contre 
« lui, saisirent un certain poste, et 
« combattirent dans ce lieu ^ jusqu’à 
cc ce qu'ayant assuré leur liberté, ils 
« y fondèrent une ville à laquelle ils 
« donnèrent le nom de leur pays. » 
On voit donc, par ce passage curieux. 
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que Diodore confirme en tout le té¬ 
moignage de Strabon ; que Babylone 
ii'etait, sous aucun rapport, ia même 
ville que Troye, et qu^elle est elle- 
meme la preuve d’une ville considé¬ 
rable fondée dans les mêmes circons¬ 
tances. Mais y en a-t-il jamais eu 
d autres bâties par des fugitifs ? Car- 
ihage, la grande Grèce, Tlonie, TEolie 
et la Dorie sont-elles aussi également 
fabuleuses ? Certainement, ceux qui ne 
sont pas assez attachés à un système au 
point de se refuser à des faits positifs, 
doivent convenir que l’histoire de Stra- 
bon est au moins plus vraisemblable 
que celle de M.Bryant,puisque d’autres 
écrivains respectables l’ont appuyée de 
leur témoignage. Tout se borne donc à 
dire , qu’au tems de Strabon, il y avait 

un village nomméTroye,que 
Diodore suppose avoir été plus consi¬ 
dérable dans des tems antérieurs, et 
que ces deux géographes s’accordent à 
nous apprendre qu’il fut bâti par des 
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captifs troyens, conduits par Ménélas 
dans cette partie de l’Egypte. Inexis¬ 
tence de ce village fournit à M. BryanC 
une autre conjecture très-singulière à 
Eappui de son hypothèse. 

(1) M. Bryant s’imagine (2) que cette 
ville fut l’origine des guerres san¬ 
glantes , et l’objet de nombreuses con¬ 
testations. J’ai déjà répondu, en partie, 
à celles de ces conjectures qui portent 
sur l’antiquité et la force de cette cita¬ 
delle égyptienne; mais Memnon,prince 
Ethiopien , arrive au secours de Troye 
assiégée, circonstance assez extraordi¬ 
naire, en choisissant la Plirygie pour le 
théâtre de la guerre , et très-probable 
si on le place en Egypte. M. Bryant 
observe que la partie supérieure de 

(1) Btyantj p, 62, sur la guerre de Troye 
«n Egypte , et siirMemiion 1 Ethiopien. 

(2) Bryant, p. 62. M. Bryant imagbye , c’est 
son expression. Quelle faible base que l'ima¬ 
gination, pour un édifice si gigantesque, et si 
.îiardiJ 
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l’Egypte se nommait plus particulière* 

■ 

ment Ethiopie : il y a cependant plu¬ 
sieurs autres peuples appelés Ethio¬ 
piens. Diodore lui-même en distingue 
quatre. Il donne sur leur existence des 
détails très-circonstanciés. Homère les 
décrit . comme des peuples qui habi¬ 
taient à l’orient et à l’occident , les 
deux extrémités opposées du monde ; 
et Diodore y a nous mettre à même de 
déterminer duquel de ces deux pays 
vint Memnon, ce qu’on suppose qu’il 
était, et quelles étaient ses liaisons 
avec les Troyens. « Tithon, frère de 
« Priam , s’avança vers l’orient à la 
« tête d’une armée ; il traversa l’Asie 
« jusqu’à l’Ethiopie. Voilà d’où vient 
ce riiistolre de Memnon, son fils et 
« celui de l’Aurore. Ce Memnon fut tué 
«c dans la suite par Achille , pendant le 
ce siège de Troye, où il servait comme 
ce auxiliaire(iJ. » On remarquera que 


(0 Diodorç y I» iT, p. 319. 
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ce Memnon , fils de l’Aurore , vint 
des provinces de l’orient, circonstance 
qui s’adapte mieux à l’idée de l’Aurore, 
que la conjecture qui le fait venir des 
sables du midi de l’Egypte. Ses rela^ 
tiens avec la ville phrygienne, sont suf¬ 
fisamment expliquées , puisqu’il était 
fils de Tithon, et peut-être d’une mère 
éthiopienne. Mais il serait plus difficile 
à M. Bryant de faire quadrer cette his¬ 
toire avec la supposition que la guerre 
de Troye se soit faite en Égypte , parce 
que ce pays est au moins tout aussi 
éloigné que la Phrygie de la résidence 
orientale de Memnon et de Tithon ; et 
il est plus aisé de penser que le pre¬ 
mier vint du Levant au secours de 
Troye et de Priam , dont il était le 
neveu, que de le reporter, lui, ainsi 
que tous les autres héros de la Grèce 
et de l’Asie, dans le pays éloigné où 
M. Bryant suppose que cette histoire 
a pris naissance. Si nous ne pouvons 
supposer que Memnon voyagea d’E- 


n 

\ 

t 


I 
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îhyopie en Phrygie , pourquoi croi¬ 
rions-nous que tous les autres peuples 
auxiliaires de Troye ont passé d^Asie 
en Egypte ? Mais si M. Bryant nie le 
fait, s’il ne veut voir la source de 
toute cette histoire que dans l’imagi¬ 
nation d’Homère, il avouera que celle 

h 

de Memnon est également fabuleuse ; 
et dans ce cas, le reste de riiistoire 
peut être admis , même d’après ses 
idées. Mais le passage relatif àTithon, 
et que j’ai extrait de Diodore , prouve 
que ce fait historique n’est pas constaté 
par l’autorité seule d’Homère, et le 
justifie de toute accusation d’inconsé¬ 
quence , pour nous avoir transmis une 
tradition qui probablement était accré¬ 
ditée dans ces premiers âges, 

m 

Dans le cliapitre suivant (1), M. 
Bryant débute par récapituler quel- 


(i) Ancienne tradition 3ur la guerre de 

64- 

















ques-uns des raisonnemens que nous 
avons déjà examinés ; il répète sur¬ 
tout qu'avant Tlliade et TOdyssée, 
il existait des traditions et des écrits 
sur la guerre de Troye. Il observe 
que les historiens diffèrent extrême¬ 
ment entr eux sur 1 epoque de la nais¬ 
sance d’Homère ; et il conclut de 
là, que ce puete n’est pas d’une an¬ 
tiquité aussi reculee que celle qu’on 
lui attribue. Les écrivains qui ont dé¬ 
terminé répoque supposée de Troye ^ 
le font ensuite paraître à différens 
intervalles y suivant leur caprice' ou 
leurs connaissances imparfaites ainsi 
les uns fixent à quatre - vingts ans , 
les autres a cinq cents,Te tems qui 
s’est écoulé entre lui et la prise de 
cette ville* Ils varient donc tous beau¬ 
coup sur le tems oii parut Homère ; 
et ils ne sont pas plus d’accord sur 
le lieu de sa naissance. J’observerai 
cependant que cette incertitude ex¬ 
trême sur le siècle. d’Homère, s’op- 


pose à ce que Ton puisse prouver que 
d'autres écrivains aient vraiment traité 
le même sujet avant lui j puisqu’on 
ignore exactement quand il existait. 
Il est heureux que ses poëines nous 
soient parvenus, et qu’ils deviennent 
pour nous des témoignages de la réalité 
de son existence passée ; car autrement 
l’incohérence des histoires qu’on a 
débitées sur lui, aurait probable¬ 
ment porté M. Bryant à vouloir nous 
persuader, par une similitude de rai- 
sonnemens , que le poëte et sa ville de 
Troye étaient également une fiction 
de l’antiquité. 

.Cependant M. Bryant persiste dans 
son opinion, et prétend que , quelle 
que soit l’époque où Homère ait vécu , 
d’autres personnes ont écrit avant lui 
sur le même sujet. Il cite encore Da¬ 
phné de Thèbes nommée la Sibylle j 
et Phantasia de Memphis ; mais Da¬ 
phné était de Thèbes en Béotie , et n’a 
point du tout écrit sur cette matière- 
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DIodore, le seul auteur qui îït>us la fasse 
connaître , et dontM. Bryant réclame 
le témoignage , nous informe qu’elle 
mettait en vers les oracles de Delphes, 
et qu’elle y déployait un génie éton- 
nant» Il ajoute qu Homère y puisa 
beaucoup de vers (i) qu’il inséra de¬ 
puis dans ses ouvrages. Unpoete peut 
prendre des mots , même des vers ,■ 
sans cependant écrire sur le même su¬ 
jet que l’auteur dont il se rend le 
plagiaire ; et nous ne pouvons ad¬ 
mettre la supposition que les oracles 
versifiés de la Pythonisse d’Apollon , 
aient été les fondemeiis sur lesquels 
Homère a élevé son édifice épique : 
ainsi cette Daphné n’était ni Egyp¬ 
tienne , ni poète épique. Phantasia 
de Memphis paraît, autant qu’on en 


(i) Ce qu’on nous dit ici sur Daphné et Phaii- 
lasia n’est qu’une répétition de ce qu’on a déjà 
dit. A ïti TOenae question^ je nai que la menis 
réponse à opposer, 
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peut jugei^'par son nom, avoir peu 
de prétention à une extraction égyp¬ 
tienne. Elle écrivit une Iliade et une 
Odyssée , et certainement ni Ulysse , 
ni Ilium ne peuvent appartenir à l’E¬ 
gypte. Les autres auteurs qui ont écrit 
avant Homère sur la guerre de Troye , 
sont : Sisiplius de Cos, Syagrius, et une 
femme nommée flélène. Le premier 
est un auteur dont Tzetzès et Johan 
Malala font mention ; le second nous 
est nommé par Elien(i) ; et nous con¬ 
naissons la femme par les écrits de 


(i) En parlant de ce Syagruis, Elïerï dit: 
lOf AtytTiC/ Isy T^uixoy ua’m j et 

m Brv ant écril ; Oÿ raf rç«tKay'^<n 

ce qiû rend Ellen responsable d’ime asserùon qtie 
l’auteur Ini-meme n’avanee que comme une tra- 
diiion générale. Le lecteur peut avoir déjà ob¬ 
servé quelques échantillons de celte manière do 
citer, assez ordinaire à M. Bryant, qui, je suis 
fâché de le remarquer, n’est pas du tout loyale. 
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PtoJemée Ephestion, cite par Photins. 
Mais l’existence même de ces écrivains 
est tieS"düutetise ; nous ne savons ni 
le tems où ils vivaient, ni le lieu de 
Ja Grece où ils écrivaient ; comment 
pouvons-nous donc déterminer leur 
priorité sur Homère ? Elien (i^ ^ Pto- 
îemee et Photius , doivent - ils par 
leur témoignage seul, et sans autre 
autorité, décider une question qui 
nous reporte jusqu’à une haute anti¬ 
quité ? Mais quand nous passerions 
condamnation sur cet article , à quoi 
cela pourrait-il servir à M. Bryant ? 
Un de ces auteurs a-t.-il parlé delà 
guerre de Troye en Egypte ? ou quel¬ 
ques-uns de ces critiques, de ces gram- 


(I) Si nous reconnaissons l'existence de ces 

auîeuTS, Homère va s’appuyer sur de jurandes 

autorités j car ils étaient plus anciens que lui, et 

l’inlervalle entre les événeniens de Troye et 

1 Iliade , est par euxreniplide niéiuoires uulhc^^ 
tiques. 
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mal riens fjui nous ont transmis leurs 
noms et leurs productions , nous ont- 
ils dit, dans leurs écrits obscurs, qu’en 
effet ces auteurs en eussent parlé? 
Non, s’ils ont écrit, leurs ouvrages 
confirment ceux d’Homère et s’accor¬ 
dent avec eux , ou du moins nous de¬ 
vons le croire , jusqu’à ce que M, 
Bryant prenne la peine de puiser dans 
son magasin de littérature secrete , un 
passage au moins de quelque ancien au¬ 
teur , qui nous indique que l'Egypte 
fut le théâtre de la guerre deTroye. 

■ J..*que-lk nous devons supposer que 
les auteurs grecs,an rérieurs à Homere, 
écrivirent un trait d’histoire grecque ; 
et ce qu’il y a de plus extraordinaire, 
c’est que cette Phantasia de Memphis 
célébra la guerre d’Iliumet les travaux 
d’Uly sse , absurdité qui devient dix 
fois plus forte en transférant la scène 
en Egypte ; de même que Syagrius, 
sypîius , Hélène et Homère seraient 
également absurdes en célébrant une 
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action totalement étrangère à leur 
pays. Ainsi en admettant l’antiquité 
et l’existence réelle de tous ces auteurs, 
l’histoire de la guerre de Plirygie en 
acquiert plus d’autorité. Ces écrivains 
nous fournissent des témoignages en¬ 
core plus forts que celui d’Homère, 
puisqu’ils sont plus anciens et qu’ils 
coïncident avec lui; je laisse au lecteur 
à en tirer la conclusion. 

M. Bryant dit ensuite : « Il est ma- 
ct nifeste qu’Homère ^i) a emprunté 
« l’historique de ses poëmes ; mais à 
ce quel auteur en est-il redevable ? cela 
cc n’est pas aussi évident ». Si je sou¬ 
tiens la vérité historique du sujet 
de riliade , je suis loin de vouloir 

I 

prouver qu’Homère en fut l’inventeur. 
Bien des auteurs dont nous devons le^s 
écrits à difiërentes circonstances , en 
rapportant ces détails, se trouvent 


(l) Sur les diverses tradiÙQus qu’on nolife a 
transmise». Bryanl^ p.,66* 
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contredire ceux fjii’Homère nous a 
laissés. A la 1 îste de ces écrivains que 
nous donne M, Bryant, on pourrait 
en ajouter une bien plus considérable 
encore ; et si l’on trouve dans Héro¬ 
dote (i) des passages sur la Troye 
d’Egypte , on en trouve pareillement 
sur celle de Pîirygie. Parmi tous ces 
témomna^es contradictoires tirés du 

lJ EJ 

même auteur, j’oserais prier M.Bryant 
de nous citer , même dans tous ceux 
qui sont relatifs à son système favori, 
un seul passage qui puisse proiivet 
qu’Ilinm n’était pas en Phrygie,otî 
que Troye d’Egypte soit l’ilium d’Ho¬ 
mère (2). Ne suffit'il pas du sens coin- 


(1) Uérodotc , 1, I , p. 3 . 

(2) Il paniîtrait que )e tire îa munie conclu¬ 


sion tîe deux propositions conlnnreSj parce que 
je prétends q\ie le résultat de l’incohérence des 
ancien nés Ira di lions est le mémo que celui de 
Vaccord parüul dn poëme d'ITomère. Pour éviter 
V.uc pareille objection , je prierai le lecteur deb- 
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mun pour nous en faire conclure, que 
les articles sur lesquels ces contradic¬ 
tions diverses s’accordent, sont des 
faits incontestables ; et que ceux sur 
lesquels elles diffèrent sont les preu¬ 
ves les plüs fortes que leurs auteurs , 
au lieu de se copier les uns les autres, 
ont consulté le témoignage ( indirect 
peut-être, mais décisif ) de Topinion 
générale de leur teins ? Cette manière 


server que lorsqu’un anfeur se contredit lui- 
même , il détruit sou propre témoignage j mais 
refTet contraire arrive , lorsque deux personnes 
rapportent la même histoire en variant sur les 
détails , parce que cela prouve quelles Font 
prise dans des sources düïcreules , quoique le 
fond soit le même, et s’appuient réciproquement 
davantage que si elles paraissaient s être copiées 
l’une sur l’autre. Celte manière de raisonner est 
diamétralement opposée à celle de M Bryant, 
qui refuse de croire aux anciennes traditions > 
parce qu’elles ne saccordenl pas , et qui ne voit 
qu’une preuve de fausseté dans l’accord con stant 
d’Homère avec lui-même. 
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de raisonner n'est point étrangère à 
M. Bryant ; il s’en est servi pour prou* 
ver l’authenticité du déluge, suivant 
Moise» Après l’avoir très-ingénieuse¬ 
ment suivi dans diverses histoires de 
différentes nations sur les traditions 
desquelles il appuie ses preuves , com¬ 
ment peut - il résister à la conclusion 
que nous venons de tirer? Les rela¬ 
tions de la guerre de Troye ne sont 
certainement pas plus opposées en¬ 
tre elles que celles du déluge ; leur 
variété prouve combien l'opinion gé¬ 
nérale était en leur faveur , et cette 
généralité de témoignages en prouve 
la vérité. 

Voyons donc quels sont les auteurs 
dont les traditions lui inspirent une 
aussi grande confiance. Dans Eusèbe 
( apud Scaligerum ) , dans Ptolémée 
Ephestion ( Photium^y les com¬ 
mentaires d'Appollonius, Philostrate, 
Tzetzés y Antoninus Liberalis, Hygi- 
nus ; et dans los poètes Lucrèce, 
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Properce , Euripide , enfin dans Ovide, 
on trouve diverses anecdotes sur 
Achille et sur Iphigénie, racontées de 
plusieurs manières différentes. L'obs¬ 
curité et la licence poétique sont les 
caractèrès de cette liste d’auteurs, dont 
quelques-uns sont bien modernes re¬ 
lativement aux autres. L’opinion la 
plus généralement reçue, ou du moins 
celle qui est devenue la plus commune 
puisque Virgile et O vide (i) l’ont adop¬ 
tée dans leurs écrits, affirme qu’Astia- 
nax fut tué à Troye, et qu’Ascagne 
s’enfuit en Italie avec son père ; mais 
d’autres écrivains assurent que ces faits - 
sont entièrement faux. Il paraît que 


(f) Je sais qvie la mort tl'Astianax est anté¬ 
rieu rement rapportée par Euripide : néanmoins 
Homère ne dit pas quel lut son sort ; il ne nomme 
que la postérité d’Enée qui succéda an gouverne- 
ment. Il n*est donc contredit par aucun écrivain 
moderne, et il confirme la tradition des Scepsieiis, 
lEurip. Troade. 
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Straborx (i) a recueilli ropînion des 
habitans de Scepsis , qui prétendaient 
descendre de ces mêmes personnages. 
Leur postérité , disaient - ils , y avait 
régné long - tems. Cette opinion est 
appuyée du témoignage d’Homère. Ce 
poëte dit que la lamille d’Enée régne¬ 
rait par succession sur les Troyens. 
Pourquoi donc, dit M. Bryant, cette 
histoire ne serait-elle pas aussi vraie 
que l’autre ? Pourquoi ? Voilà la ques¬ 
tion. Mais puisqu’elle porte autant de 
marques d’authenticité, puisque les 
Scepsiens avaient une pareille tradi¬ 
tion , puisqu’ils vivaient dans le pays, 
et si près du lieu même où l’action se 
passa ; puisque la prophétie d’Homère 
ne peut être regardée que comme le 
récit de ce qui s’est passé après la 
chute de Troye , leur coïncidence 
mérite la plus grande attention. Elle 


(t) Sfrabort^ 1 . Xilï, p, So'J, I-iù? 7 ièrë^ 11.30, 
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confirme ce que dit Homère , et met 
M. Bryant dans la désagréable néces¬ 
sité de transporter sur le bord du Nil, 
nori seulement Troye (i) , mais encore 
Cebrenia, Scepsis et l’Ida. Il existait 
aussi dans le voisinage de Scepsis, 
une ville qui portait le nom d’Enée ; 
tette ville existe encore aujourd'hui 

sous le même nom : cbaqiie cireons- 

■■ 

tance de cette histoire , en réfutant 
les relations amplifiées et embellies 
des écrivains plus modernes, ajoute 
des preuves nouvelles a l’iiistoire sim¬ 
ple d’Homère , dont le fond dépouillé 
de tous les ornemens produits par le 
génie du poète y et même sans egard 
à l’appui de toutes ces circonstances , 
porte les signes les plus certains d’une 
vérité historique. 

Mais, suivant M. Bryant ; Plusieurs 
«c de ces variantes sur l’iiistoire exis¬ 



ta) Strabon , l. XIII, p 
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«c talent avant Homère, puisque, dans 
« son opinion, Texcellence de ce poëte 
«c est telle , que dans le cas contraire , 
« elle eût dû les prévenir entièrement, 
« les empêcher de paraître Il est 
plus que probable qu’il y avait du tems 
d’Homère , des traditions contempo¬ 
raines , ou plus anciennes, différentes 
de celles qu’il a suivies. Mais même 
en accordant ce fait, je ne vois pas 
quelle conclusion on en pourrait tirer 
en faveur de M. Bryant, puisque toutes 
ces variations dans l’iiistoire, n’ont 
pas réussi à transporter Ilium de 
Plirygie àTroyeen Egypte , et qu’elles 
n’ont pas même différé essentiellement 
du canevas historique d’Homère. J’a¬ 
vouerai cependant que je suis disposé à 
croire que toutes ces histoires si sin¬ 
gulières ont seulement pour origine 
l’imagination des poetes qui parurent 
après Homère, et qui venaient d’exal¬ 
ter les chants divins de cet homme 
inimitable. 
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Mais M. Bryant voudrait attribuer 
raltération éprouvée par ces opinions, 
aux pays successifs qu’il leur fait par¬ 
courir : il les tire d’Egypte et les sui t 
dans leurs différentes courses parmi les 
peuples de cet âge. A l’entendre, les 
Grecs auraient substitué des noms 
pris dans leur langtie aux termes égyp¬ 
tiens , ou du moins (ce qu’il accorde, 
ne pouvant faire mieux } il suppose 
à ces peuples la fantaisie singulière de 
les helléniser ; mais cela même ex¬ 
pliquerait - il encore les différences 
dont il vient d’être question ? Et en. 
accordant que ce fût (i)une difïîculté,. 
M. Bryant dirait » il encore que son 


(i) Je prie !e lectear d’cbserver que je ne l’ac¬ 
corde que pour faire voir combien l’objection de 
M. Bryant est faible, même en raisonnant dans 
son sens^ puisque loin de penser qu’une pareille 
incohérence décrédite les diverses relations, je 
les regarde au contraire comme le plus grand 
signe de vérité, lorsque le fond reste le même. 
^ oj, la note f p, 4a du texte. 
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système la résout. Si nous adoptions 
cette supposition , nous dirions ; Des 
colonies d’£gypte ont apporté à ditfé- 
rens tenis , des traditions contradic* 
toires relatives à une guerre de ce pays; 
ces traditions ont revêtu un nouveau 
costume en Grèce, elles y ont pris 
des noms grecs , et peu-à-peu elles se 
sont adaptées à un événement qui 
réellement a eu lieu en Phrygle , dans 
îa plaine ddUum ; et liiuin a reçu le 
nouveau nom deXroye d’une ville qui 
portait ce nom en Egypte , à laquelle 
il faut encore rapporter toute Thistoire. 
Voilà l’hypothèse de M. Bryant : mais 
il est assez singulier qu’aucune de ces 
traditions, quelque contradictoires 
qu’elles soient , ne puissent s'adapter 
à un autre pays que la Phrygle, Et je 
le demande , comment se ferait-il que 
cette histoire fut tellement analogue 
à Ilium de Phrygie , qu’elle ne pût se 
rapporter parfaitement qu’à cette ville, 
si elle appartenait vraiment à une 
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autre. Ce sont là de ces argumens qui 
se présentent si naturellement au lec¬ 
teur , que je me bornerai à les indiquer 
sans fatiguer sa patience par un com- 
ïnentaire sur ce sujet. 

Les conclusions de M. Bryant (i) 
sont telles qu’on devait les attendre 
d’après ses argumens antérieurs. «L’his- 
« tolre de Troye est étrangère à la 
« Grèce et vient d’Egypte 35. Après 
m’être si fort élevé contre le principe, 
je ne puis guère admettre la consé¬ 
quence. U nous fait ici une nouvelle 
objection. «Jamais, dit-il , les natu- 
« reJs d’un pays n’ont rempli leur liîs- 
« toire de tant d’incohérences ; on 
« n’en trouve d’exemples dans aucuns 
«c fastes 33. Lisons tous les passages 
relatifs aux siècles héroïques de la 
Grèce ; nous trouverons rallégorie 
et la fiction perpétuellement mêlées 


G) Coaclusionslirées des anciennes Iraditious. 
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avec la vérité : Homère seul tira de 
robscurité la page la plus illustre do 
leurs annales vénérables. Mais devons- 
nous supposer que tous les autres 
noms des fondateurs et des protecteurs 
des états de la Grèce, soient étrangers 
à ce pays , parce que leur histoire 
n’est pas aussi exacte qu'on pourrait 
le désirer. Ce ne fut qu’au tems d’Hé¬ 
rodote que riiistoire sortitdes ténèbres 
et succéda à la fable ; mais au travers 
de l’obscurité qui l’enveloppait avant 
cette époque, on peut distinctement 
reconnaître les grands événemens sur 
lesquels dîlférens écrivains sont d’ac¬ 
cord ; et comme les sources où ils ont 
puisé leurs traditions sont évidem¬ 
ment différentes , leur incohérence 
traditionnelle prouve les faits géné¬ 
raux qu’ils nous ont transmis. 

M. Bryant trouve improbable que 
les phrygiens eussent des noms qui 
paraissent d’une origine grecque, d’au- 
taut plus qu’il les regarde comme une 
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race tout-à-fait dijfïerente. Cepeuclant 
il abandonne ce sujet pour le moment: 
luais comme il revient avec plus de 
detail dans les chapitres suivans 
j examinerai alors son objection dans 
toute son étendue. Quant à présent , 
il prétend qu’Homère paraît n avoir 
pas bien connu la Phrygie , puisque 
les divinités qu’il y met en action ne 
sont point les dieux de l’Asie, mais 
ceux de la Grèce qu’il leur a substi¬ 
tues. Avant de souscrire implicitement 
à 1 assertion de M; Bryant , exami¬ 
nons le langage bien différent quMl a 
tenu dans ses premiers ouvrages, dans 
l’analyse de l’ancienne mythologie. 
Nous lisons que (i), «lors de ladis- 
^ persion des Cuthites , les Méropes 
« vinrent dans la Grèce. Tous les Hel- 


(2) Méropes, est une ëpitlièfe liés- 

commune parmi les écrivains grecs, et loin de 
désigner une race particulière , ou l’appîicjue 

par-loul à la race humaine en gdnëfal ; maii 
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cc ladiens,ainsi que les Ioniens, étaient 
« jVïéropes. Lies Troyens étaient aussi 
« de cette race, et le poëte, en parlant 
ce de la fondation de Troye , la cite 
« conirae une ville de JMéropes , îropkïs 
te ttvèpatiFùif J fondée par Darda** 

cc nus* Les Dardaniens étaient Atlan- 

P 

« tiques , et passaient pour descendre 

« d’Electre : les Troyens et les My- 

« siens étaient une race différente 

« des Indigènes dePhrygie , puisqu’ils 

« parlaient le même langage que les 

«c peuples d’Heilas et d’Ionie. Les 

cc Phrygiens descendaient de Japhet 

cc et de Javan ; ils possédaient tout le 

cc pays, excepté quelques districts sur 

« le bord de la mer. Ils avaient une 

cc langue différente de celle des 
& 

« Troyens, parce qu’ils étaient d’une 


celle explication tle a 

un usage étymologique, là où il est employé. 
JSryar//, analyse de la mythologie ancienne, 
tum. 3 , p. 435. 
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tr race difFërente ; mais les Troyens et 
« les Grecs étaient de la même famille, 
«et on nous les représente comme 
«ayant le même idiême w. 

En cela nous sommes d’accord avec 
M. Bryant : O si sic omnia l Mais 
quels étaient les Troyens dont il parle 
ainsi f Ce n étalent certainement pas les 
liabitans d un village d’Egypte , mais 
un peuple phrygien , ayant le même 
langage et la même origine que les 
Grecs: pourquoi donc n’auraientdls 
pas eu les mêmes noms et la même 
religion? D’après le passage que nous 
venons de citer, Elomère aurait donc 
donné la preuve de la plus grossière 
Ignorance, s’il avait adopté la religion 
de Rhéa et les noms de la Phrygie si 
différens de ceux deTroye etdeMysie* 
Cependant il est probable que la lan¬ 
gue et le culte des Phrygiens étaient 
en quelque façon semblables à ceux de 
la Grece. Si nous consultons de nou¬ 
veau Strabon, nous y trouverons les 
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détails sulvaiis sur ces peuples; «Les 
et Plirvgiens ) aussi étant une colo* * 
« nie de Thrace, en apportèrent leurs 
«c mystères ”, Il parait c[ue ces mystè¬ 
res étaient ceux de Samotlirace , dont 
les principales divinités étaient Rhéa, 
Bérécynthe , Atys et les Dioscures 
(2). Le même auteur, un peu plus 
loin , nous en donne encore une 


(]) Slrabon^ 1 . X, p. 47 ^* 

(2) Sfrabon^ L xiil,p. 590. Pour confirmer 
îes details que M. Eryant nous donne dans son 
analyse de la mylîiologie ancienne , je vais dé¬ 
signer quelques nations de T Asie, auTfquelîes les 

* * T • _ 


^ A rb c ont fx vi vc ri fTi n 






Mêla nous dit que l’origine des Carie ns est lu- 
certaiiie y mais simt qui Velcts^os exisiimantf 
liv. I, ch. XVI. Les Ciconiens étalent Thraces 
et venaient des bords de l'Hèbre : les Pœo- 
niens étaient Macédoniens. Sfrabon, p. 323 et 
498. Les Paphlagoniens étaient une colonie en¬ 
voyée d’Arcadie,conduite parmi filsdePbir^ée, 
roi de ce pays. Statii Theb, 3 - sSo. Vulsr* 
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preuve nouvelle; car il nous dit qu’il 
y avait plusieurs noms thraces égale- 
nient communs à la ville de Troye. 
Les Scœens étaient des peuples d& 
Tlirace , ils avaient une rivière nom¬ 
mée Scéus , et une muraille Scée ; il 
y avoit aussi à Troye des portes Scées, 
Une autre peuplade de Thraces se norar 
mait Xanthe : il y avait près de Troye 
une rivière Xanthe. Le fleuve Arisbe, 
qui se jette dans THèbre , porte lo 
nom d'une Ville troyenne ; Rliésus , 


Fîacc* 4-444. Nous trouvons en Macédoine , 
dès les premiers siècles, les noms d’Alexandros 
et de Philippos , preuve certaine ou que le lan¬ 
gage était grec dans ce pays, ou que ces noms 
furent hellénisés par les écrivains grecs. Leurs 
rois prétendaient descendre d’HeJxuIe. Denis 
d’Halicarnasse déclare que Troye avait une ori¬ 
gine grecque , page sy et 49. Les Pélasges ëtaienf: 
Arcadiens-, ou du moins quelques-uns d’eux 
l’étaient. Strahon ,p. 2^0 et 620. Ils fondèrent 
des colonies à Lesbos , -à Imbros. Hérodote , 
in T^rpsich, c. 26. 
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rivière de ïa ^Troade, est le nom 
d’un roi de Thrace. M. Bryant ne 
semble-t-il pas reconnaître cette gé¬ 
néalogie dans la suite , lorsqu'il con¬ 
vertit d’un coup de baguette , en mo- 
numeiis thraces , tous les tombeaux 
qui subsistent encore aujourd'hui dans 
la Troade. Il est de fort peu de con¬ 
séquence que les Thraces soient venus 
d’Asie , ou les Phrygiens de Thrace : 
le fait est qu’ils avaient le même lan¬ 
gage et la même religion^ Et si l’on 
veut les connaître tels qu'ils existaient 
eh Thrace , on peut consulter le.s 
poëtçs de ce pays , Orphée , Musée et 
Thamyris. Mais , dira-t-on , les frag- 
niens qui nous restent de ces écrivains 
ne sont pas authentiques. Cela peut 
être , mais ils sont toujours d'une telle 
antiquité que , fussent-ils controuvés, 
Ils n'en prouveraient pas moins notre 
assertion. Dans la liste des noms que 
je viens de citer, Xanthus et Xanthiai 
çont indubitablement Grecs d’origine^ 
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par conséquent tous les habitans de 
cette partie du monde sortent du même 
berceau. Il est hors de doute , d’après 
les passages que j’ai cités , que Rhéa 
et les autres divinités mystiques étaient 
des divinités de la Thrace. Cependant 
nous trouvons établis au milieu d’elles 
Bacclius , les Muses Libethrides (i), 
et principalement Mars. Ce n’est donc 
pas Homère qui a introduit dans ce 
pays les dieux de la Grèce ; mais ils y 
étaient , parce que les deux nations 
avaient une religion analogue. Il est 
vrai que dans l’Iliade , Homère ne 
prend point connaissance de Rhéa, de 
Dindymène , de Bérécyntlie , lanière, 

I 

la puissante mère des dieux. Mais 
nous en trouverons la raison dans la 
nature de ses mystères. Tout ce cultç 
était secret, et tout-à-fait séparé des 
pratiques journalières de ceux qui 


(f) Slrahoit) 1, x, p. 471- 
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n’ëtaient pas initiés. Les ottt 

les assesseurs de Rhéa qu’on adorait 
avec elle, sont à peine connus par 
leur nom ; ses prêtres même étaient 
enveloppés d’obscurité ; les Cabiri, 
les Curètes et les Corybantes sont des 
noms queStrabon et Dlodore ont inu¬ 
tilement essayé d’expliquer. Les divir 
iiités du Synode étaient si respectées ^ 
que même leur nom é^ait secret 'î* 
**9f(,ctTK «tvToiy ts'i ftvçiü» \^i). Xels étaient les 
mystères de Saniothrace , ou du moins 
Toiià tout ce que nous en savons. Sem¬ 
blables à ceux d’Eleusis, ils n’ont: 
fourni aucun sujet épique aux poètes 
du paganisme , parce qu’il était sacrir 
léged'en divulguer les secrets. Homère 
a donc fait usage de la religion du 
pays dont ij parlait, peut-être un peu 
plus particulièrement de celle de sou 
pays. Mais il faut se souvenir que les 


(i) SfraboTij liv. X, p, 473. y^irg^ Efiéïd.l.V|> 
V, 784. 
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Çrecs et les Romains ont trouvé leurs 
dieux établis dans tous les pays qu’ils 
ont envahis ; la seule ressemblance 
des attributs identifie le Zwf Jupiter , 
etleTaVanis des Germains, Pallas 
et Minerve , et Gérés , Ai^a¥ivs et 

Pluton , Vulcain et Mulciber, 

Af'iffiiis, T^iano et Britomartis ; 

Vénus, Mylitta , Alitta, Métra , et 
mille autres (i). Quels qu’aient donc 
été les noms des dieux de la Phrygie, 
un auteur grec écrivant pour ses cora- 
patriotes, a dû se servir des noms sous 
lesquels ces mêmes dieux étaient con¬ 
nus dans sa patrie. Mais Bérécynthe 
n exclut ni Jupiter , ni ses autres en^ 
fans , puisqu’elle était la mère de tous 
les dieux de la mythologie. Néan¬ 
moins il n’eût pas été convenable de la 
faire paraître sur un champ de bataille ; 
et cest peut-être pour cette raison 


(2) StrahoUf I. i, p. 471 «tsuiv. 
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qu'Homère n’a fait ancnne mention 
de Cérès, qui pareillement était une 
divinité mystérieuse. Quoique' ces 
mystères appartinssent principalement 
a la Samothrace et à la Phrygie, nous 
trouvons que plusieurs nations de la 
Grèce participaient à leur célébration. 
Les Curètes d’Acarnanie, d’OEtolie et 
de Crète ; les Cabiri de Lemnos et 
d Imbros (i) ; les Grecs et plusieurs na¬ 
tions barbares y envoyaient des pélérî- 
nages comme à Délos. Il pa¬ 

rait donc probable que la religion de 
Phrygie était reçue en Grèce ; et il 
est également vraisemblable que les 
dieux de la Grèce se trouvaient en 
Phrygie. 

Les Phrygiens, dit-on , prétendaient 
être d’une haute antiquité. Ils rivali¬ 
saient,avec les Egyptiens, qui recon¬ 
naissaient leur priorité. C’est, dit 


( 3 ) Vhice^if sur les voyages de iNéarque, 
p. 477, à la^nole. 
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M. Bryant, ce que nous apprend Hé¬ 
rodote qui les regarde aussi comme 
plus anciens. Je vais traduire le passage 
dont il est ici question. «Avant le règne 
« de Psammtichus (i), les Egyptiens 
« se regardaient comme la plus an- 
« cienne race derespècehumaine;mais 
« ce monarque voulut, pour sa propre 
ic satisfaction , décider quel était le 
« peuple qui avait des droits à la plus 
« haute antiquité. Depuis ce teins, ils 
« ont reconnu la priorité des Pliry- 
« giens J mais ils s’estiment plus an- 
cc ciens que tous les autres. Psamm- 
cc ticlius fut long'tenis avant de pouvoir 
« trouver un moyen de déterminer, 
« d’une manière certaine, quelle était 
« vraiment la plus ancienne race 
cc d’hommes. Enfin , il s’avisa de l’ex- 
« pédient suivant ; Il confia à un berger 

ç< deux enfans nouvellement nés de 

■ 


(i) Hérodote y 1 . ii, ch. lï. 
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cc parens pauvres, et lui ordonna de 
« les élever avec son troupeau, de ne 
•c leur jamais laisser entendre un seul 
« son de voix humaine, mais de les 
cc tenir renfermés dans une cabane 
« vide, de les faire allaiter par des 
« chèvres, à des heures marquées , et 
« de leur donner la nourriture qui 
te leur serait convenable , iorsqulls 
te seraient assez avancés pour cesser 
te de teter. Le but de ce prince était 
te de savoir quel serait le premier 
te mot distinct qu’ils prononceraient 
te lorsqu’ils seraient parvenus à Tâge 
te de parler. L’événement remplit par¬ 
te faitement son espoir. Lorsque ces 
ce enfans eurent deux ans, ils accou- 
tc raient en chancelant au-devant du 
te berger, toutes les fois qu’il ouvrait 
te la porte pour venir dans leur ca- 
te bane, et criaient heccos en lui ten¬ 
te dant les mains. Le berger, toujours 
M attentif, ayant remarqué qu'ils pro- 
£c non^aient toujours le meme mot 
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« quand il venait auprès d’eux , il 
« en avertit le roi qui fit amener 
« les enfans devant lui. Il les en- 
« tendit lui - meme articuler beccos, 
€< et demanda quelle était la nation 
« qui se servait de ce mot pour dési- 
€c gner une chose quelconque. Il se 
*c trouva que c’était un mot phry- 
«c gien qui signifiait pain. Depuis ce 
« tems, les Egyptiens reconnaissent 
« les Phrygiens pour être de la race la 
*c plus ancienne. Je tiens ce fait des 
ec prêtres de Vulcain à Memphis. » 
Voilà tout ce’ que dit Hérodote à ce 
sujet, et le lecteur chercherait en vain 
des preuves plus claires de l’antiquito 
de la Phrygie. 

Parmi toutes ces nations confusé¬ 
ment mêlées ensemble , M. Bryant (i) 
lui-même en reconnaît une grande 


(i) Voy, l’analyse de la mythologie ancienne., 
vol. 3 , p. 4355 et les Pélasges, les Cauconiens 
les Lelcges, vol. 3 , p. 333 . 
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quantité pour grecques d'extractîom’ 
Ce n’est donc pas Homère qui le pre¬ 
mier plaça leurs noms en Plirygîe. 
Parîiii ces Grecs d’origine , M. Bryant 
compte lui-même les Troyens , les 
Mysienset les autres liabitans de cette 
cote. Cela seul répond à toutes les 
objections qu’il peut faire sur leur 
nom. Si Homère leur avait donné 
d’autres dénominations , nous serions 
fondes à en tirer les mêmes conclu¬ 
sions que M. Bryant ; mais les Phry¬ 
giens sont quelquefois représentés 
comme des peuples distincts et séparés 
des Troyens. Hans la liste des alliés 
de Troye (i), ils viennent de fort loin, 
de l’Arcadie , sous la conduite de 
Phorcys et d’Ascanius , dont les noms 
ne sont pas dérivés du grec; et l’on 
sait que quelques peuples de la Phrygie 
parlaient un langage difïérent. Bien 


(r) Bryant f l, a, p, 862. 
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des noms iroyens ont, sans contredit, 
des racines étrangères à la Grèce. En 
vain clierclierait-on dans la langue de 

O 

ce pays les noms de Priam, Enée et 
Anchise ; ü est vrai quHs ont pris des 
terminaisons analogues aux déclinai¬ 
sons grecques. Cela est non-seulement 
excusable, mais encore nécessaire dans 
les auteurs grecs, dont le langage con¬ 
sistait principalement en inflexions. 
Nous trouvons cet usage pratiqué par 
tous les écrivains de l’antiquité (i). 


(r) On se serf sonvenl de ces lerminaisonsdans 
le'grec, même lorsqu’il n’y a pas de motif poétique 
pour cela. Les noms de Mithridafe, Kehum, 
Shimshai, Tabeel et Blshlam, que l’on trouva 
dans Ezra, se trouvent dans l’apocryphe Es- 
dras , énoncés comme Mitbridates , Ralhu- 
mos , Seraellios , Tabeîlios et Belemos. Voy^ 
Ezra, IV. 7-8 et ï ; Esdrasj II. lï, xvi. 3 o. 
Ces noms n’ont-iîs pas l’apparence grecque , 
aussi bien que la plupart de ceux que l’on trouve 
dans le catalogue d’Homère ? Les racines d© 
AchiUéus, .Aias, Odysséus J Idoméü^us, Mé- 
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Hérodote fait autant d’hellénismes sur 
les noms des rois de Perse, qu’Homère 
en a faits sur ceux des héros de l’Asie. 
Comme les Cariens étalent 
c’est'à-dire, n’avaient qu’un langage 
barbare, cette épithète seule suffît pour 
faire rejeter par un écrivain, au moins 
quelques-uns des noms de ce peuple. 
On leur substitua un mot grec qui 
renfermait le même sens avec une ter¬ 
minaison certainement grecque. Ainsi, 
Amphimachus est à-coup-sur un nom 


îion et cent autres, sont aussi bien perdues qu» 
celles de Prîam, Enëe, Anchise, etc. On ne 
pourrait non plus retrouver la racine grecque da 
plusieurs noms de places, tels queKissos , Erj- 
manthos, Pholoé , Corynthos, etc,, etc. Faut-il 
en conclure qu’il ne sont pas grecs ? Et lorsque 
nous n’en savons pas davantage à l’égard de bien 
d’autres Doms,ifkut-il, parce que nous n’en con- 
noissons pas la racine asiatique, qu’ils ne soient 
pas asiatiques, ou qu’ils soient grecs parce qu’Ho- 
xnère et ses compatriotes les ont vêtus à la 
grecque? 
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grec ; et Tautre chef, Nastes, paraît 
avoir conservé son premier nom, sus¬ 
ceptible d une inflexion grecque. Com¬ 
ment M. Bryant peut-il dire qu'Ho¬ 
mère ait donné à ces nations des côtes 
de 1 Asie, les noms qu'elles portaient 
quand les Grecs les eurent coloni-^ 
sees ( 1 ^ , après nous avoir dit lui- 
même, dans un autre endroit, que 
long'tems avant la seconde émigration 
ionique, les peuples de Troye , de 
Mysie, d'Ionie et d'Hellas étaient de 
la même famille ? Soit que le mot Af<ï- 
ropes ait ou non signifié Jadis une race 
particulière , soit que l'on conteste à 
Bryant ses ingemeuses conjectures 
sur cette partie de l'ancienne mytho¬ 
logie , l'argument est toujours décisif 
contre lui. Je suis persuadé que si 
M. Bryant , au liett de chicaner sur 
les mots grecs , avait voulu les dissé- 


(i) yqyez le même auteur, pag. 385-4:J5 «t 
feutres, dans le tome m. 
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quer avec la moitié seulement de ses 
talens étymologiques, il eût pu les faire 
remonter à n’importe quelle langue il 
eût voulu leur assigner pour origine, 
« Homère (ditM. Bryant) (i) trai¬ 
te tait un sujet relatif à une époque 
*c enveloppée d’obscurités. Forcé d’a- 
« dapter son histoire à un autre siècle 
ce et à une autre race d’hommes , il 
« dut s’accorder avec les traditions du 
« peuple pour lequel il écrivait. « 
Etre conséquent n’est certainement pas 
un défaut dans un historien ; et soit 
que l’histoire d’Homère ait été natu* 
rellement bien raisonnée, bien d’ac¬ 
cord , bien liée, ou qu’elle soit rede¬ 
vable de ces qualités au jugement de 
ce grand poëte , on ne peut en faire 
une preuve de fausseté contre lui. et II 
•c a inventé, dit-ôn, des noms et des 
<c caractères, et les a rendu plausibles 


(i) Anlres consiééraûous sur les noms et fa- 
lïiîlies. Bryant i p. 76.: 
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par des anecdotes et des généalo- 

gies. « Il les a rendu si plau.-,ibles, 
en effet, que les Grecs et les Troyens 
y puisaient les preuves généalogiques 
de leurs familles ^ si plausibles , dis-je , 
quePériclès se disait descendu de Nes¬ 
tor, et qup cette origine ne lui était pas 
contestée dans le siècle le plu^ éclairé, 
le plus instruit de la Grèce littéraire. 
Si le poète a fait usage de noms qui 
avaient jadis existé ; -s’il a rappelé des 
anecdotes qui avaient eu lieu, des gé¬ 
néalogies reconnues , qui oserai 
contredire ? Et de ce que les faits sont 

probables , conclura-t-on qu’ils sont 

faux y et que c est une histoire faîte à 
plaisir ? Serait-ce là une saine logique ? 
et M. Bryant nous accorderait-il une 
pareille conséquence dans un autre 
sujet quelconque ? 

«c Mais, dit-on, la plupart de ces 
« généalogies remontent à une divi¬ 
ne nté. » M. Bryant nous en donne 
plusieurs exemples» Cependant, dans 
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la page précédente , il dit qn’Homêre 
parlait d’une époque enveloppée d’obs¬ 
curités, au moment où les lettres com¬ 
mençaient à s’introduire en Grece, et 
il le blâme de ne pas connaître la gé¬ 
néalogie de ses héros au-delà d’une 
ou deux générations. S’il les^vait fait 
remonter plus loin , il nous aurait 
certainement donne une forte preuve 
de son invention et non de sa véracité, 
en supposant toujours que le tems 
dont il parle fût aussi obscur à ces épo¬ 
ques reculées,que le prétendM.Bryant, 
Lorsqu’un homme dans ces tems se dis¬ 
tinguait par quelque aclion héroïque, 

il mettait sa famille en évidence, et 

» 

peut-être en acquérait-elle du pouvoir 
ou des richesses. La reconnaissance 
flatteuse des peuples faisait remonter 
leur origine jusqu’au tems ou leurs tra¬ 
ditions obscures se perdaient dans les 
tént'bies dont leur imagination avait 
enveloppe le siècle de leur origine, en 
croyant que les époques antérieures 
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n’avaient été remplies que par l’exis¬ 
tence d’êtres divins. 

Ne sommes-nous pas en possession 
de la lettre d’Olymplas à son fils 
Alexandre, par laquelle elle lui certifie 
gravement qu’il n'est pas le fils de Ju* 
piter ? Si telle était la folie du tems , 
même dans le siècle éclairé d’Alexan- 
dre,devons-nous être surpris des contes 
populaires qu’une nation , tout-à-la- 
fois superstitieuse et douée d’un génie 
poétique, avait adoptes sur les généa¬ 
logies de ses grands hommes pendant 
une époque d"obscurités ? Il était tout 
simple qu’un poëte fit usage de l’ab¬ 
surde mythologie de son tems ; et con¬ 
séquemment qu’il peuplât son poëme 
de toute la famille de ses divinités.Telle 
est la conduite d’Homère : elle est 
toute naturelle. Si ce poëte était le seul 
qui eût mis les dieux en action avec 

•I 

les mortels , on pourrait élever des 
doutes à cet égard ; mais il se trouve 
que tous les héros de son tems préten- 


n 
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daient à une origine divine , comme 
ceux de llliade. Cela prouve que ces 
généalogies célestes ne sont pas parti¬ 
culières à Homère, et que loin d’in¬ 
venter une histoire et d'imaginer des 
coutumes, il n’a fait que nous les trans¬ 
mettre. 

M. Bryant fait ici, et répète dans 
un chapitre suivant , une objection 
sur le nom et le caractère d’Agamera- 
Tion. Il paraît , d'après Homère (i), 
qu’Agamemnon était commandant en 
chef et roi de la puissante Mycène.Mais 
il n’y a aucune raison de penser , dit 

A 

M. Bryant, que Mycène ait jamais été 
«ne ville aussi importante que le dit 
Homère. M. Bryant aurait dû au moins 
nous démontrer qu’il a des raisons suf¬ 
fisantes pour être sûr du contraire ; 
autrement le témoignage d’Homère 
est une preuve réelle , jusqu’à ce 


(i) Bryant , sur les héros qui furent déifiés» 
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qu’il soit contredit par iin antre aussi 
positif et aussi authentique. Les états 
de la Grèce étaient si loin de regarder 
ce témoignage sous le même point de 
vue que M. Bryant J que nous le voyons 
cité par leurs législateurs et leurs 
ambassadeurs. Nous les voyons avoir 
recours a son poëme pour ajuster leurs 
différends sur les limites de leur terri¬ 
toire. Plutarque nous apprend qus 
quand les Athéniens disputèrent aux 
Mégariens la possession de Salamine , 
leur cause fut portée à Sparte. Solon 
plaida pour son pays devant rassem¬ 
blée ; et l’un des principaux points sur 
lesquels il fonda les droits de sa patrie, 
fut un passage d’Homère : 

2rjj(rÉ ^ uym ly AÈjjvtftfûjF <pitXccfyiç* (i) 

Cette anecdote nous est coniirmée 


(i) Homère, It. 1 , iijV. 557. 
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par Démosthène (i). Aristote y fait 
allusion , et Diogène-Laërce nous la 
transmet de son cûtë. Si Homère était 
devenu l'arbitre des propriétés de la 
Grèce , je ne vois pas pourquoi nous 
refuserions de le croire au sujet de 
Mycène. 

D'autres anciens auteurs ont cru et 
confirmé son témoignage. Strabon (2) 
s’exprime ainsi sur Argos et sur My- 
cène : « Argos surpassa d’abord My^ 
« cène en] puissance ; mais cette pros- 
« périté fut passagère. Les fils de Pe- 
« lops, en choisissant Argos pour leur 
« séjour, privèrent la ville de Mycène 
<c du rang qu’elle occupait parmi les 
« cités de la Grèce ; car toute la puis- 
« fiance étant échue aux fils d’Atrée, 
€c le roi Agamemnon , leur aîné, aidé 
ce de son courage et de la fortune, aug- 


(l) De'mnst/j, de Foh.,.. îegatt» p. 33 ^. 
4â.rist^ Rhetor. 1.1, cl>. uk. 

Slmt>on^ l. VIïi, p. 373, 







I 


' UE tA TROADÊ. l37 

0c menta ses états et ajouta la Laconie 
« à son royaume , quelques-uns di¬ 
te sent l’Argolide. Ménélas gouverna 
€< la Laconie pour son frère. Aga¬ 
ce memnon commandait donc à My- 
*c cène et dans tout le district de cette 


« ville, jusqu’à Corinthe et à Sycione, 

« ainsi que dans tout le pays que l’on 

« nommait alors l’Ionie et rOEgialie , 

ce nommée depuis A/chaïe. Mais après 

ce la mort d’Agamemnon et la fin de 

« la guerre de Troye , Mycène perdit 

« de sa splendeur , sur-tout au retour 

■ 

•c des Héraclides. « M. Bryant nous 
fournit lui-même, dans la même page, 
un témoignage encore plus fort. Thu¬ 
cydide ( dit-il dans la note ) en fait 
mention comme d’une petite place, 
SAifKtimt ftixçar ^ mais il laisse croire qu’elle 
avait été plus considérable, et il ne 
dorme aucun motif à cette supposi¬ 
tion (i). Voici la suite du passage de 


(i) Bryaiif, p, yS. — Thucydide ^ 1 . i, ch. x. 
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Thucydide : « Parce que Mycène a été 
« une petite place ^ ou parce qu’une 
« autre ville quelconque de ce tems 
« paraîtrait de peu d’importance, il 
« ne faudrait pas en conclure d’une 
«c circonstance aussi trompeuse , que 
« l’expédition (contre Troye) ait été 
cc moins importante que l’assurent les 
« poètes, ou que la renommée l’a 
« publié. Car si la ville de Lacédé- 
« mone était détruite et ravagée ; s’il 
« n’en restait que les temples ou leurs 
« fondemens, je conçois qu’après une 
« période de tems, il serait douteux 
ec que son pouvoir eût jamais égalé sa 
« réputation. Car, quoiqu’elle pos¬ 
ée sède les deux cinquièmes du Pélo- 
cc ponèse, quoiqu’elle en gouverne la 
« totalité , qu’elle soit au-dehors à la 
« tête d’une grande alliance, cepen- 
*c dant il est clair que ses ruines en 
« donneraient une idée inférieure à 
« sa renommée , parce que la ville 
« n’est point réunie, qu’elle ne con- 
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« tient ni magnifique temple , .ni su¬ 
ce perbes éiillices , puisqu’elle ne con- 
<c siste qu’en divers groupes de mai- 
«c sons dispersées , suivant l’usage des 
« premiers âges de la Grèce. Mais si 
cc pareil accident arrivait à Aliènes, la 
cc postérité jugerait la puissance de cette 
ce ville, double de ce qu’elle est effec- 
cc tivement.il ne faut donc point douter 
■ cc de toutes ces histoires, ni sur les ap- 
cc parences actuelles juger de la force 
cc des anciennes villes. « Voilà, dans 
son entier, le passage que M. Bryant 
a morcelé. Si l’Iiistoire rapportée par 
Homère était assez plausible pour sa¬ 
tisfaire un historien aussi judicieux 
que Thucydide , et aussi bien informé 
de rhistoire ancienne de son pays , je 
regarde son opinion sur la puissance 
de Mycène , comme un témoignage 
infiniment plus convaincant qu’une 
assertion sans autorité, après un inter¬ 
valle de deux mille ans, lorsque toutes 
les premières histoires écrites ont péri. 
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Mais cette discussion sur Myccne est 
assez longue. Si le lecteur en veut 
savoir davantage , il pourra consulter 
Pausanias (1). Ainsi, lorsque M. Bryant 
assure qu’Homère seul parle de son an¬ 
cienne splendeur , il devait réflécliir 
que de tous les écrivains de ces premiers 
tems, Homère estle seul qui nousreste 
aujourd’hui,mais que Thucydide parle 
de poëtes au pluriel, et de Topinion gé-' 
nérale d’alors : ce qui prouve qu’il était 
appuyé par d’autres témoignages ; et 
nous avons vu, dans le passage que je 
viens de citer, le résultat de ses recher¬ 
ches à cet égard.Mais, dit-on, la grande 
c£ influence qu’on attribue à Mycène 
« sur les autres pays, est contredite par 
« l’histoire de Corinthe et des autres 
•f villes , ainsi qu’on peut le voir dans 
« Plutarque , Strabon et autres écrî- 
« vains.. » Non-seulement le passage 


(i) Pausanias f 1 . il, nb. XTI, 17. 
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de Strabon, que je viens de citer, ré¬ 
pond à cette objection nouvelle, mais 
même il la détruit, en laissant aper¬ 
cevoir un sens tout opposé à celui 
qu^on cherche à lui donner; et comme 
M, Bryant ne nous a pas cité une 
seule ligne de ces autres écrivains , 
je ne puis mieux répondre à son as¬ 
sertion. 

«c Homère emprunte les noms de 
« plusieurs de ses héros, des divinités 
« du pays, connues de son tems ; 
« c’est ce qui a fait supposer, dans 
te la suite, que ces héros avaient des 
« autels qui , dans la réalité , n’avaient 
« été élevés que pour les dieux dont 
ce ils portaient les noms. » Comme 
M. Bryant se sert ailleurs de cette 
objection , et qu’il entre à ce sujet 
dans les plus grands détails, je me 
propose de répondre d’une manière 
satisfaisante à tous ces argumens. Il 

O 

se contente ici du seul exemple 
d’Aganiemnon : U nous dit que « Ly- 
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copliron (i) et Clément d’Alexandrie 
« font mention des autels de zei/f 
« Aytcfitfifm , et qu’on trouve la même 
cc clioso dans ^^tJ'iena^oras En 


(i) M. Bryaiit cite ici exactemeiU deux vers 
de Lycophroü ( Biyani ^ p. yg ); mais comme 
ce sont aiifanl de propliéties de la grandeur fu- 

I 

tiire de son héros , il serait impossible de prouver 
par-là qu’Agamemnoii ait été précédemment un 
litre réservé à Jupiter, Il paraît d’ailleurs que ce 
litre se renfermait dans le district de Sparte seu¬ 
lement. Tzetzes ^ dans son rom m en (aire sur ce 
passnîïe . dit : Ot Aay.iactifAovtùi irf'^Vtf-«ev7a AyufitfA-^ 
ïo/flf Ajsf Eif 'Itfd.iiv 'lis Oanfer, Meur- 

sius et Potter sont dn même avis, et sont cités 
par M, Bryonl. te vers 335 de tvcophron signifie 
la même chose, et tend à prouver qu’il regardait 
le chef de l’armée grecque comme la personne 
déifiée sous son nom, 

(a) Le passage d’Athénagoras tend an même 
but, quoique altéré par M. Bryaul. Tl cite les 
nuip^ des héros et des héroïnes que l’on adora 
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supposant qu’Aganietïinon fut un des 
noms, une des épithètes sous les¬ 
quelles on honorait Jupiter, lequel est 
le plus probable , ou ' que cette épi¬ 
thète ait été dans la , suite appliquée 
aux hommes par l’usage des tems , ou 
qu’Homère ait violé tous ces usages, 
pour adopter un nom qui ne pouvait 
convenir à des mortels ? « Eustathe , 
cc continue-t'il, cite aussi deux au- 
« très titres de Jupiter dans ce même 
« chapitre, et puis^- 

« sant , ayant un grand comman- 

ec dement.55 Soit ; mais ces noms , 

Eurycreon, Eurymedon, sont deux 


éaOS suite. O /tctr iXttvg y GtotlExTo^et ^ 

^ a Aû&jù^ 

ivytt'jtç». x,T, A, Fi/iit. Or, si Agamemiioii était 
seulement un titre de Jupiter et étranger à ce 
héros, il serait absolument inutile cl’en parler 
<lans ce passage, par lequel Tau leur explique clai- 
l'emenl quel est celui qu’il désigne. 


If 



n 


I 
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noms propres usités par les Grecs(i)* 
M, Bryant nous dit ailleurs que Ly¬ 
curgue était un nom sous lequel les 
Ammonites adoraient le soleil. Ce¬ 
pendant, nous trouvons souvent le 
nom de Lycurgue appliqué aux hom¬ 
mes, à diverses époques de l’histoire 
grecque. Ainsi, que Juj^iter ait eu ou 
non le titre d’Agamemnon , cela ne 
prouve littéralement rien. On pourrait 
en dire autant de tous les noms de 
baptême, parce qu’ils sont insérés au» 
calendrier romain. M. Bryant revient 
alors à sa première assertion; et comme 
si c’était une conséquence résultante 
de ce qu’il aurait prouvé , il répète 
que « tout le récit d’Homère est idéal ; 
« que jamais le royaume de Mycène 
« n’a existé, et que cette supposition 
« est contraire à toute l’histoire an¬ 
te cienne. « Mais quelle histoire donc ? 


(i) Bryant ^ analyse de l’ancienne mythologie, 
1. Xxi, p. qâ. 
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Esjste-t-il une seule preuve à cet égard ? 

EtM, Bryanf en a-tdl donné une seule? 

On nous assure ensuite (i'' qu’Aga- 
meninon est un mot égyptien com- 
.posé, que l’on a adopté en Grèce. Il 
était affecté au dieu Memnon ; son 
culte fut apporté deThèbes en Egypte, 
à Argos et à Lacédémone, par lesDa* 
naïdes et les Mélampodes. Plus loin , 
on nous dit que le mot Aga signifie 
chef^ et qu’il sert souvent à la com • 
position des noms propres grecs , tels 
que Agénor , Agamedes , Agatliyrsus , 
etc. Si le mot Aga est vraiment une 
racine grecque , pourquoi Agamcm*. 
non serait-il regardé comme idéal 
plutôt que Agamedes ou les autres 
Quant à la conjecture égyptienne et à 
la conséquence mal déduite que l’on 
en tire, je ferai seulement observer au 
lecteur , que si l’on excepte la simili- 


(i) Sur la signification du mot ^gamemnon, 
Bryant, p, 8l, 

3 . iQ 


a* 
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tude de nom entre Memnon et Aga- 
memnon, il n’y a pas pour le reste 
i’ombre de fondement. Mais si ron 
voulait recourir aux étymologies , 
je ne vois aucune raison pour trans¬ 
porter Agamemnon en Egypte. Ce nom 
a été donné à Jupiter, et à un héros 
fort illustre. Nous trouverions en grec 

AyMv TTtCLÎlGTTS j QÜI 11 ESTE 

xoNG-TEMS , s’il cst questlon du héros 
deTroyc , et immortel s’il s’applique 
au dieu. Cette conjecture ne prouve 
pas plus que l’autre : elle n’est cepen¬ 
dant pas inutile , en ce qu’un tel 
exemple apprend au lecteur, qu’on 
peut aisément trouver des étymologies 
pour prouver deux choses^opposées. 
On n ous dit aussi que Menesthée, Petes 
et Ménélas sont des noms composés 
égytiens, Diodore fait mention des 
deux premiers, et leur donne une ex¬ 
traction égyptienne (i). Nous savons 


(l) Diodore de Sicile , 1. i , p. 20 ■ Te» 
ni 
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iiG pliisiGurs Gr6cs Gtaient onginatres 
d’Egypte. Quant à Ménélasquoi- 
qu’enEgypte Menés ait donné son nom 

■■ 

à un homme connu sous le nom de • 


Aiyy^Tioï *. -r. A. Pefes , père de 

Meiîeslhée , qui coiniiKaidait à Trove, était évi- 
derament nadf d’E^rypte, etc. II ajoute cepen¬ 
dant qu’il obtint la souveraineté d’Athènes, Dio- 
dore, dit M. Bryant , a certainement raison : car 
Petcs est un mot égyptien et Menestheus est un 
composé de Menés et dèThenlho. Mais si Petes 
émigra à Athènes, et si son fils Menesthée com¬ 
mandait à Troye , n’était-ce pas la Troye dé 
Phrygie ? Dans le meme passage, il est dit que 
Petes se nommait d’une nature double; 

et la ütbie le regardait comme moitié homme 
moitié brute. Ea vraie raison en était, suivant 
Diodore trt eau* TS-iXtTiia* 

I 

tt parce qu’il était citoyen de deux états 
«• dili'érens, l’un grec et Tautré barbare. » Or, si 
Petes ne quillajamais l’Egypte, et si Menesthée ne 
vit jamais la guerre deTroye , comment Diodore 
peut-il avoir raison ? Le nom de G-nillaume- 
le-Conquérant et ceux de ses compagnons 
étaient français ; mais on n’a jamais nié qu’ils 
aient existé en Angleterre. 
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Men-el-ai, cependant il est possible que 
les Grecs ayent nomme un de leurs hé¬ 
ros Ménélas : cette similitude ne prouve 
pas plus la non - existence du héros 
quecelle du nom(i). Ménél as est aussi 
ïin composé grec, et j'ai tout autant 
de droit de lui donner une étymologie 
grecque, queM. Bryant de lui en don¬ 
ner une égyptienne, M, Bryant fera-t- 
. il aussi descendre Meneptolème, Mé- 
nédeme, Ménecrate, Ménecharmes, 
etc. , etc*, etc. , du dieu égyptien Me¬ 
nés ? Son raisonnement ne prouve 
rien , ou ce qui ne vaut pas mieux en 
logique, il prouve trop. 

Une autre difficulté(2)dontM.Bryant 
tire des conclusions contre l'histoire 
deTroye ; c’est que la plupart des hé¬ 
ros dont l'histoire a conservé les noms, 

( i) Mtvaç Afltsy , commeMéneplolème, de 

Mires 

( 2 ) IJeü héros de Varmée grecque, et de leur 
conservation étonnante. Bryant ^ p. d'à. 
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survivent à Tepoque de Tlliade. Ii<î 
sont au nombre de quarante-six ; et 
parce qu iJs reparaissent encore après 
cette guerre, M.Bryant refuse de croire 
à leur existence. 

Voyons quel tort un pareil argu¬ 
ment peut faire a la véracité du poëte; 
Dans son second livre , il nous re¬ 
présente l’armée grecque rangée dans 
la plaine du Seamandre , la dernière 
année de la guerre. Il invoque les 
IVtuses-^i) et les prie de lui nommer 
quels sont les chefs des Grecs et ceux 
qui commandent leurs forces Otrmç 
Attruav i}<ntv J qui vinrent 

viro U/sn contre Troye dans ce tems- 
Il entre alors dans Fénumération 
des personnages dramatiques-de son 
propre ouvrage. H dit quels étaient 
les cliefs présens dans la dixième an¬ 
née de la guerre ; il raconte les faits 


(:i) Homère J II.’ I. ii. 
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qui ont eu lieu pendant cette anneef 
seulement. S’il nomme Protésilas > 
c’est parce que ce chef étant le pre¬ 
mier tué, et celui dont le vaisseau 
fut ensuite brûlé , c’était un person- 
nage que la tradition rendait remar¬ 
quable en Grèce. Il nomme aussi Phi- 
loctète , qui pour lors était absent, 
parce que , suivant l’oracle, le sort 
de Troye dépendait de lui : mais ses 
troupes étaient, pendant son absence, 
commandées par Medon dont on 
nous parle aussi. Les morts étaient 
ainsi remplacés dans le commande¬ 
ment des troupes j ce sont ces nou- 
veatix commandans et ceux qui survé¬ 
curent qui sont nommés chefs dans le 
catalogue. Cela est évident, puisqu’Ho- 
mère ne parlé jamais de Palamedes qui 
avait été tué. Il y a lieu de croire par 
conséquent qu’il a de même omis bien 
des noms qui nous sont maintenant 
inconnus. Supposons que dix mille 
îiéros aient été tués dans les neuf pre- 














t 
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snî(3res années > quel intérêt Homère 
devait-U y prendre ? Mais que leur est- 
il arrivé ? Où sont - ils ? Précisément 
où M. Bryant désire qu’ils soient, 
morts ou retirés du service, du théâtre^ 
de la guerre , et par conséquent du 
catalogue des troupes . dont parle 
I riliade. 

On paraît nous faire une autre ot- 
i jéction dans le chapitre suivant sur le 

nom de Protésilas. Ce nom expliquant 
: quelques détails de sa' mort qui le fi- 

! rent ainsi appeler , persuade presque 

à M. Bryant que toute cette histoire est^ 
une fable. Le mot Protésilas sienilie 

I O 

le premier du peuple, comme Agési¬ 
las signifie celui qui conduit le peuple» 

, Maintenant , si Ton considère que 

j Protésilas n’était pas le premier du 

peuple ,, et qu’Agésilas était le chef du 
sien , on trouvera que robjéctlon est 
plus forte contre le roi de Lacédémone 
que contre le guerrier troyen. Énsup- 
: posant qu’if fut accordé que ce nom. 

► 

■ 

J 

■ 

» 

I 

« 
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lui fut donné après l'événement y esî- 
ce une preuve que révénement n^a 
jamais eu lieu ? Certainement c’en est 
plutôt la conürmation , et cela prou^- 
verait quHl lui fût donné en mémoire 
de son courage. 

(i) Après avoir ainsi fait usage de 
tous les argumens qu’il pouvait puiser 
dans la nature de l’histoire de Troye , 
M. Bryant se renforce de ropinion 
des écrivains qui ont avancé et sou¬ 
tenu son système favori , ou du moins 
c*est ce qu’il désire nous faire croire. 
Dion Chrysostôme auquel il s’attache 
principalement, est le premier dont 
il parle : nous nous en occuperons 
bientôt ; nous avons maintenant une 
plus ancienne autorité à discuter. Le 
philosophe Anaxagoras, né vers la 




(l) Opinions de quelques savans de lanlv- 
quilë, sur la ville et la guerre de Troye, 








l 
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soixante-dixième olympiade , résida 
pendant les dernières années de sa vie 
àLampsaque (i) , ville située à quinze 
lieues de Troye ou Ilium. Il fut le pre¬ 
mier d*opinion que tout le poeme était 
une allégorie. C’est ce que nous 
apprend Favorin , cité par Diogène- 
Laërce. L‘e même auteur nous dit aussi 


(i) Anaxagoras pensait peut-être sur Homère 

comme Horace , et le regardait comme un écri- 

1 

vain 

Qui f <}tilâ sît pidchrujn qiiid turpe ^ utile (fuîd irotr 
I^lanius ac meîius Chrjsippo et Crantore dicît^ 

* 

Mais quelles que soient les vérités morales et 
physiques qui semblent résulter de l’Iliade, nous 
n^avons aucune raison de nier le rccit qui nous- 
les a fait connaître. Tout en convenant que 
rallégorie peut être le sujet d’un poëme , ou 
s’accorde à croire que ses bases doivent être 
quelques événemens historiques. La légende 
de Spencer sur la tempérance, semblable à toutes 
les autres légendes, renferme une allégorie mo- 



« 
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que Métrodore contribua beaucoup à 
appuyer le sentiment d’Anaxagoras 
puisqu’il était lui-même auteur d’un- 
autre système pareil. Il prétendait que 
les ouvrages d’Homère n’étaient qu’un 
tableau allégorique d’histoire natu¬ 
relle. En conséquence, M. Bryant rai¬ 
sonne ainsi : On n’est le premier que 
lorsqu’on a des seconds ; et puisque 
Anaxagoras passe pour avoir le pre¬ 
mier suggéré cette idée, d’autres l’ont 
adoptée depuis : on compte princi¬ 
palement Zenon , philosophe dont 
parle Athenée ; et Basile le Grand. Mais 


raie, palpable et claire J mais elle porte aussi sur 
un fait historique , et représente l’état de l’Ir¬ 
lande sous l’administration du lord Gray et la 
révolte du lord Desmond, Je demande mainte" 
liant si, même dans ce cas, la première allégorie 
détruit la dernière : elles se renforcent au con¬ 
traire. E’histoire est la voix de la sagesse, et les 
leçons qu’elle nous donne sont 




t'J» 
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M. Bryant n’en dit pas assez. Cette cir¬ 
constance prouve bien davantage. Elle 
prouve qu’avant Anaxagoras,personne 
n’avait eu cette idée, puisqu’il était le 
premier. Or si l’on observe que la plus 
ancienne opinion, contre l’existence 
de Troye ne peut pas remonter plus 
loin que la soixante - dixième olym¬ 
piade (i), la première de la vie d’Ana- 
xagoras; si T on ajoute que cet écrivain 
ne put beaucoup écrire , on ne rece¬ 
vra son. témoignage qu’avec précau- 


(i) M. Bryant, en nous donnant la date de 
la naissance d'Anaxagoras , aurait dà ajouter 
quM vécut Irès-long-tems, et que s’il a jamais 
ïésidé à Lampsaque, ce n’est que sur ses vieux 
îours , et après avoir été condamné à Athènes 
pour son impiété , arrêt qui le força de quitter 
cette ville. Suivant quelques auteurs , il n’eu est 
jamais sorti, mais il y mourut par un suicide. 
J^qye.sDiegène Tjaërce, l. II, segm, i3. Il écrivit 
donc sur Troye , bien plus tard que la 70 ^. olym¬ 
piade, et peut-être n’yaila-l-il jamais. 












I 



l 56 VOYAGE 

tion. L’on suppose généralement qne 
Ja guerre de Troye eut Heu environ 
Il 83 ans avant Jésus • Christ. La pre¬ 
mière olympiade, était en 776. De là 
jusqu’à la naissance d’Anaxagoras , il 
s’écoula une période de soixante-dix 
olympiades ou 280 ans. Ce qui forme 
un intervalle de 687 ans entre lui et la 
guerre de Troye. £t comme il est le 
premier qui ait élevé des doutes contre 
cet événement mémorable, un pareil 
intervalle doit nous tenir en garde con¬ 
tre son opinion, et nous, empêcher d’y 
croire implicitement. Avant de le pren¬ 
dre pour juge , il nous reste encore 
une considération ; c’est de savoir 
jusqu’à quel point il mérite la con¬ 
fiance pour qu’on ait égard à sa seule 
autorité. Il est assez curieux d’obser- 
ver que dans la phrase suivante, 
on nous dit qu’il croyait que le 
ciel était une voûte de pierre. Il 
fondait cette opinion sur ce qu’il 
était, disait-on, tombé une pierre de 
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rair(i).S’il raisonne toujours ainsi, je 
doute que ses conclusi ons soient justes, 

H 

N ous ne savons rien de Métrodore -.mais 

F 4 

cet auteur et Anaxagoras avaient cela de 
commun avecM. Bryant,d’avoir voulu 
non seulement saper le système reçu, 
mais encore d’en avoir créd un autre. 
Ils ont supposé que toute Thistoire de 
Troye était allégorique. L’un a fait un 
symbole de vertu et de vice , l’autre un 
tableau d’histoire naturelle ; chacun 
de ces trois sceptiques se trouve donc 
contredit par les deux autres ; et mal¬ 
gré cette opposition singulière de 
sentimens, ils s’appuient sur les té¬ 
moignages les* uns des autres, en ce 
qui coïncide avec leur système. Néan¬ 
moins leurs erreurs sur la prétendue 


(i) On dit $tissi qu’il prétendait que le soleil 
était un fer rouge plus grand que le Péloponèse. 

/KUÇv nt?\*7reyït}S‘«v, Piog. 




e 



ÏOO VOYAGE 

allégorie d’Homère, sont trop visibles 
pour que nous noiis étendions beau¬ 
coup sur ce sujet. Mais elles peuvent 
nous apprendre juscpi'où conduisent 
la vanité etFesprit sophistique , lors¬ 
qu’on veut soutenir une hypothèse bi¬ 
zarre. ce Mais, dit M. Bryant , ces 
«c hommes vivaient en Plirygie , dans 
« laTroade même , ou du moins bien 
« près ; ils doivent s.YOir bien connu la 
« côte : ils étaient instruits, et ton a 
<c peine à croire qu’ils eussent négligé 
cc de prendre des informations dans 
«c toutes les occasions possibles ». Ces 
mots , ils doivent , Von a peine à. 
croire y annoncent que tous ces raison* 
nemens ne sont que des conjectures. 
On a peine à croire qu’un homme 
instruit puisse croire que des pierres 
soient tombées du ciel ; cependant' 
nous voyons qu’Anaxagoras l’a cru. 
Ainsi , il est possible que ces hommes 
savans et curieux de s’instruire, n'aient 
pas fait tout ce que M. Bryant leur at^ 




















trîbue.Le théâtre de cette guerre n’était 
point non plus aussi immédiatement 
dans leur voisinage. De Lampsaque à 
Troye il y avait quarante - cinq milles, 
et la distance était encore plus grande 
jusqu’à la côte. M. Bryant fonde ici 
son scepticisme sur ce qu’ils ne recon¬ 
nurent ni les traces de la ville (i), ni 
le pays qui avait dû l’environner. 
Mais ce n’est point à ce motif que 
leurs disciples et leurs biographes at¬ 
tribuent leurs doutes. M. Bryant en 
un exemple lui-même , car son 
incrédulité est bien loin de reposer 





(i) Il paraît qu’il est très-iucerlain qu’Anaxa- 
^oras ait jamais vécu à Lampsaque ; et dans tous 
les cas il n’y aurait été que dans les dernières 
années de sa vie qui fut très-longue : et si son 
livre ne fut pas composé avant qu’il eût vu la 
plaine de laTroade, c’était au moins bien long- 
lems après la yo*. olympiade , époque de sa 
naissance. ^ 
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sur une connaissance exacte des lieux' 
Si cette hypothèse avait été fondée sur 
quelque vraisemblance , elle eut eu 
plus de poids dans un tems où il était 
si facile de vérifier les faits. Mais 
rhistoire comme Homère la rapporte , 
a survécu ; cette guerre a obtenu la 
confiance publique ; on a cru a son 
authenticité , tandis que Métrodore 
et Anaxagoras ont ete condamnes a 
l’oubli dont M. Bryant a voulu ex¬ 
humer leurs noms. « Ainsi , dit - il, 

« les plus anciens auteurs |^c est-a-dire ■ 
cc Métrodore et Anaxagoras ) doutent 
« des principaux événemens de cette 

*c guerre,ou les rejettent entièrement.w 

Etaient-ils donc les plus anciens, et sa 
chronologie ne lui indique-t-elle pas 
des écrivains antérieurs à la soixante* 
dixième olympiade. S'il veut consul¬ 
ter son Eschyle , dont l'antiquité date 
au moins de quelques années déplus, 
cet auteur lui fera voir combien 
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les traditions (i ) contraires étaient 
généralement reçues de son tenis , et 
'combien l’histoire de Troye coïnci¬ 
dait avec riiistoîre particulière de la 
Grèce. Agamemnon, les Choéphores 
et les Furies en sont un exemple. Les 
écrits de Sophocle, ceux de tous les 
poëtes du tems sont remplis d’allusions 
aux histoires de ce siècle. Hérodote, 
le père de Thistoi re , Thucydide , le 
plus exact des historiens, leur don¬ 
nent la sanction la plus formelle; mais 
comme on nous oppose directement 
le témoignage d’Hérodote, nous prions 
le lecteur de suivre particulièrement 
le raisonnement que fait ici M.Bryant, 


(i) Eschyle né 525 
Hérodote, 484 
Anaxagoras, 498 
Sophocle J 496 


mort 456 ans avant J,C. âgé de 69 


4^3 

71 

428 

70 

406 

90 


On voit qn’Escîiyle était antérieur k Anaxagoras , 
et (ju’Hérodote et Sophocle , contemporains de celui- 
ci , doivent être considérés comme plus anciens écri¬ 
vains , piûsijn'ils écrivirent plus jeunes. 

3 . 
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et de consulter roriginal. Nous pen¬ 
sons qu’il ne le trouvera pas favorable 
à l’hypothèse qu’on nous oppose, 
Hérodote est d’avis que l’expédition 
eut lieu , mais il pense qu’Hélène n y 
était pas présente. Après avoir long- 
tems raisonné contre ce fait et contre 
l’authenticité de quelques vers cypriens 
qui eu fout mention, U s’efforce d’ex- 
pliquer , d’éclaircir autant qu’il le 
peut, Homère ; et revenant ensuite a 
son histoire , il dit ; « (i) Adieu donc 
« maintenant Homère et les vers cy- 
ce prlens ». J’observerai que M. Bryant 


(i) Hérodote, Uv. n, ch. cxvni,’pag. iSy. 
fifv fur KtPïrgirt £T£«s , Bryantf 

p. 90. La critirpie élégante et Judicieuse qui pré¬ 
cède ces mots, est, sans contredit, une manière 
bien étrange de marquer du mépris. H n’est pas 
ordinaire qu’im autevur s’attache, avec tant de 
travail, à éclaircir un ouvrage qu’il méprise, ou 
se rende le biographe d’un poète qu’il trait» av«c 
dédain. 









r 


I>E X.A TKOADE. 

traduit ainsi ces mots : « Loin d’ici les 
« uns et les autres , adieu pour lon<^- 
« tems à chacun d’eux, Homère et 
«les vers cypriens». Ce petit échan¬ 
tillon pourra mettre le lecteur en garde 

contre les traductions de M. Bryant, 
et lui fera juger quel était réellement 
ce grand et dédaigneux mépris , que 
Hérodote avait, nous dit - on , pour 
Homere. Le lecteur trouvera dans la 
note ci - dessous {i) l’explication du 


(l) La Vénus étrangère à laquelle on a dédié 
un autel dans le temple dcProteus, en Egypte, 
me paraît être Hélène , fille de Tyndare, parce 
que je sais que-Proleus reçut Hélène avec hospi¬ 
talité , et parce que le nom d étrangère ne se 
donne à Vénus dans nul autre endroit. Mais 
ce qui me confirme dans cette opinion , c’est 
qu’en réponse à mes recherches sur Hélène, le» 
■prêtres m’informèrent qu’Aléxandre ( nom de 
Paris) l’ayant ravie à son époux, fut, à son re- 
■lour, emporté par un vent contraire, [dont U 
violence le jeta dans l’embouchure canopiqne 
'■duNil.Lè, ses propres esclaves se rendirent sci 
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passage cité par M. Bryant, jusqu’à 
l’endroit oii U peut être relatif à cette 


délateurs auprès deThonis, le principal ofHcier 
du pays. Thonis en rendit compte immédiate¬ 
ment au roi P roleus qui demeurait h Memphis. 
Il est, dit-il, arrivé ici un étranger, Troyen 
de naissance; il a commis, en Grèce , Iaction 
impie de séduire la femme de son hôte; la tem¬ 
pête les a jetés tous les deux sur nos côtes avec 
de grandes richesses. Le laisserons-nous partir 
avec impunité , ou saisirons-nous ce qu’il pos- 
sède?Proteus lui envoya les ordres suivans: De 
quelque nation que puisse être l’auteur d’une pa¬ 
reille violation dés droits de l’hospitalité, saisissez- 
le et me l’envoyez , afin que je sache ce qu’il peut 
dire pour sa défense. Eu conséquence, Thonis 
s’assura de la personne d’Alexandre , saisit ses 
vaisseaux , et l’envoya à Memphis, lui, Hélène, 
leurs esclaves et leurs efiels. Parvenu devant 
Proleus , Alexandre avoua franchement sou 
nom, sa famille et son pays. Mois ayant mal ré¬ 
pondu aux demandes du roi sur le lieu oii il avait 
pris Hélène, ses esclaves furent appelés en lé- 
auoignage et révélèrent sou -crime. Alexandre 
resta convaincu. Alors le roi prononça cett* 
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question. Il appréciera alors cette pré¬ 
tendue indifférence littéraire avec la- 


sentence:«Si la vie d’un élranger ne m’était pas 
sacrée, je le ferais payer de Sa tienne rinsuhe 
que tu as faite au prince grec. O le plus vil et 
Je plus bas des hommes ! qui, uon content do 
violer Ihospilalite par la scducliou sacnfé^e de 
1 épousé de ton hôte, as poussé le crime jusqu’à 
leulever et voler avec elle les richesses de sou 
époux. Ta vie est en sûrelé parce que tu es étran¬ 
ger, et qu’en ce moment je suis tou hôte ; mais 
je ne te permettrai point d’emmener avec toi la 
femme que lu as ravie , non plus que ses ri¬ 
chesses. Je les garderai pour ton hôte grec , jus- 
quà ce qu il lui plaise de les réclamer. Pour toi 
et les compagnons de ton voyage , je vous com¬ 
mande de quitter mon royaume dans trois 
jours, sous peine d’être regardés comme en¬ 
nemis. » Telle est, suivant les prêtres égyptiens, 
l’arrivée d’Hélène à la cour de Proteus; et quoi- 
qiiHomère ne l’ail pas adoptée, cependant quel¬ 
ques allusions me persuadent qu’il connaissait 
celte tradition. II est évident qu’il fait des allu¬ 
sions au long voyage de Paris , et donne à en¬ 
tendre. qui! avai.t touché à Sidoii en Phénicie 
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quelle M. Bryaiit affecte d’examiner 
la vérité ou la fausseté de son hypo¬ 
thèse. Mais que doit-on naturellement 
inférer de cette histoire ? Que dans le 
pays favori de M. Bryant, on conser¬ 
vait une tradition particulière de la 
guerre de Troye , et que les prêtres 
égyptiens pour lesquels il a tant de 
respect, appuient le témoignage d’Ho- 


avec Hülène. Dans ITUade, Hécube tire de ses 
coffres 

U Les ouvrages des fftmmes sydouiennes ^ que son ülï , 
U Le divin Paris, quand U traversa les mers , 

M Apporta k Troye avec Hélfene,fille de Jupiter.. 

IlîatJ. iv, 2,3g, 

Et dans rOdyssée , Héiène mêle au vin de Mé- 
nélas et de ses convives des plantes médicales 
d’une grande elficacilé : 

« La fille de Jupiter préparait avec art ce* 
«• drogues de la plus grande vertu, qui lui 
K avaient été données par l’Egyplienne Poly- 
M damna, femme de Thone..« )! Odyss,Yl} 2 . 2 'j, 
Méiiélas dit aussi à Télémaque que: 

* Les dieux irrités de sa négligence à couvris 
K leurs autels d’hécatombes , l’avaient retenu sur 
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mère, puisque Thonls et Proteus leur 
étaient tous les deux connus. Elle 
prouve que Ménélas y arriva réelle- 
ment, et nous avons un détail cir¬ 
constancié de toute sa conduite. Com¬ 
ment M. Bryant pourra-t-il donc de¬ 
mander des explications aux prêtres 
égyptiens sur ce qu’ils lui apprennent ? 
'Leur prouvera-1-il de même aisément 


« les rivages d’Egypte ^ malgré son désir de re- 
« (ourner chez lui. » vi, 35l. 

D’après cela , il est manifêsle cju’Homère con- 
■ naissait le voyage de Paris en Egypte j car la 
Syrie est limitrophe de l’Egypte, et les Phéni¬ 
ciens , qui sont maîtres de Sidon, habllent la 
Syrie. Par conséquent, ces passages prouvent 
incontestablement que les vers cypriens, qui 
nous apprennent que Paris, à l’aide d’un vent 
favorable, se rendit, en trois jours, de Sparte 
h Ilium, sont de quelque autre poëte, et non 
d’Homère, qui déclare qu Alexandre , en en¬ 
levant Hélène, revint par un très-long détour 
et par une route peu fréquentée. Mais quittons 
"Hélène et les vers cypriens* Hékodot. 1. II, 

c. CXVIII. 
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n 

que cette ville de Troye qu’ils ont eux- 
mêmes placée en Phrygle , et tous les 
<iétails sur lesquels ils ont le malheur 
de se trouver d’accord avec d’autres 
auteurs grecs , sont autant d’erreurs et 
doivent se rapporter aux annales de leur 
propre pays ? Si du tems d’PIérodote 
leurs traditions n’étalent pas assez an¬ 
ciennes pour déterminer leurs époques, 
est-il probable qu’après un intervalle 
de deux mille ans , M. Bryant puisse 
découvrir la vérité d’une anecdote 
égyptienne , et démentir le témoi¬ 
gnage des histoires d’Egypte, de Grèce 
et d’Asie, qui toutes se rencontrent 
sur ce point, suivant ce que nous font 
connaître les prêtres égyptiens du tems 
d’Hérodote (i) ? Quelques-uns de ces 
faits, dit l’historien, étaient appuyés 

(i) Hérocloie parle trune tradition assez com,- 
mune eu Asie : on y regardait les Grecs comme 
les agresseurs , c’est à elle qu’il faut attribuer 
la longue animosité qui entraîua ces naîjonfi, 
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sur des recherches faites avec le plus 
grand soin; les prêtres eux-mêmes 
furent témoins des autres Ils ne 
pouvaient avoir aucun doute sur 
rautlienticité de ces faits , puisqu’ils 
étaient arrivés au milieu d’eux. Voilà 
cependant et l’auteur elle passage dont 
M. Bryant s’appuie pour soutenir 
son hypothèse , et dont il nous a 
tronqué une partie. C’est au lecteur à 
prononcer si M. Bryant pouvait igno¬ 
rer les conclusions que l’on doit dé- 
d.uire de ce passage ; il jugera si c’est 
de l’indignation ou du plaisir que doit 
lui inspirer la manière adroite dont il 
a supprimé la moitié des détails de 
l’original. Euripide suit Hérodote, 
et suppose qu’Hélène n’a pas été à 
Troye. Mais loin d’insinuer que le 


dans ces guerres conlimielles, qui ne finirent 
qu’avec la monarchie de Perse, Il reçut celle 
tradition à Persépolis, f^ojez Hérodote Clio, 
ch, r. 



V O Y A G 2 


170 

reste du fait historique est une fable, 
il y puise le sujet de plusieurs de 
ses pièces , parce qull le regarde 
comme une vérité authentique. Son 
autorité est au moins aussi recevable 
sur ce qu'il assure positivement, que 
sur le seul point qu’il nie. Lorsqu’Hé- 
rodote et lui nous assurent qu’Hélène 
n était pas a Troye pendant le siège, 
cette assertion suppose nécessaire¬ 
ment une Troye et un siège. Autre¬ 
ment je demanderais à IM. Bryant , 
comment ils auraient dit qu’elle était 
absente d’un endroit où il n’y eût eu 
personne ou qui n’eût pas existé. 
Toutes ces autorités sont donc, mal¬ 
heureusement pour M. Bryant, direc¬ 
tement opposées à son hypothèse. Mais 
comme à cet égard la discussion sur 
l’Egypte, nous Iburnit des conclusions 
plus immédiates contre lui , il ne sera 
peut-être pas hors de propos de lui 
demander ici, comment il s’est fait 
que les traditions et les anciennes his- 
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toires sur la Troye d’Egypte, ont été 
si complètement détruites , qu’il n’est 
rien resté qui pût attester ce plagiat 
d’Homère , lorsque les Ptolémées ont 
appelé auprès d’eux Zénodote, Aris¬ 
tophane et Aristarque, dont la sévé¬ 
rité est passée en proverbe. Il faut 
aussi observer que ces savans publiè¬ 
rent en Egypte des éditions d’Homère 
qu’ils eurent soin de corriger et de 
revoir. Les anciens prêtres des temples 
de ce pays , avaient vu naître ces 
traditions. Dans la suite , on avait 
dû les recueillir , pour les déposer 
dans les bibliothèques publiques et sur¬ 
tout dans celle d’Alexandrie, qui était 
la merveille de l’univers. Le lecteur 
observera aussi que (i) Callimaque et 
Apollonius de Rhodes en étaient bi¬ 
bliothécaires. Combien de fois n’ont- 
ils pas parlé de cette partie de l’histoire 
ancienne, sansmême songer à supposer 


(i) Cüïfitnaque ^ Eij- ApTifUV , Uv. 230, 
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qu'elle eût une origine égyptienne,* 
Passons aux autres témoignages qu’on 
invoque. Strabon fait mention d’une 
savante dame nommée Hæstiam Ale- 
xandrina, qui écrivit surTroye ; mais 
il ne peut, dit M. Bryant, en trouver 
la situation. Uémétrius deScepsisn’en 
savait pas davantage, et c’est d’après 
eux que Strabon écrivit les détails 
qu’il nous donne. Mais ils sont tous 
du même avis sur un point, c'est que 
la situation de la moderne Ilium n'étoit 
pas la même que celle de l’ancienne 
Troye. Ils s'accordent aussi à nous 
dire que la plupart des tombeaux des 
héros et plusieurs marques ou bornes 
dont parle Homère , existaient encore 
de leur tems. Ils paraissent donc tous 
persuadés de l’existence de Troye, 
et ne soupçonnaient certainement pas 
que de ce qu’ils ignoraient sa situa¬ 
tion , l’on pût tirer jamais des consé¬ 
quences pareilles à celles de M.Bryant. 
li est certain que Strabon n'a pas en 






personne visité laTroade, puisque,mal¬ 
gré Topinion contraire de M. Bryant, 
nous le voyons citer par-tout Démé- 
trius dans cette partie de son ouvrage, 
le choisir pour appui lorsque quelques 
passages lui inspirent des doutes , et 
raisonner ensuite sûr la possibilité 
d’une erreur de sa part. C’est d’après 
luique Strabon (i) cite Hæstiœa. Après 
avoir rappelé toute la discussion sur 
la nouvelle Ilium, et donné la descrip¬ 
tion de la plaine , il dit : (2) 

Totv Tù'Tùiy aç m tTrtxafioç a Aff/tHjr^tos rar« 

ftiv «vTù>s Myu TTipi tcura», tc Démétrius % 
homme qui connaissait bien le pays 
dont il était originaire , nous en rend 
compte ainsi Il le cite encore 
dans la page suivante , au sujet de (3) 
ïUiésus ; et dans les pages (4) pré- 


(i) Sirabon ^ 1 . Crxxxix, p. SSg. 

(i) Id. i. xiir, p. 602, 

» 

(3) -W. — Jb, «. Dé/7ié/rius imagine, y» 

(4) h XIII; p, 596-594' «.D^fnçtrius de, 
Scepm diî, 7 i 
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cédentes , nous trouvons YifavoÉf Ajï- 
ftijTftùf i <&>?« AtffttfTftct 4 Dans une 

autre page, après avoir relevé un en¬ 
droit de son récit qui implique contra- 
'diction , il dit : « Mais j’approuve (i) 
« le reste, et je pense qu’en général, 
.« nous pouvons nous en rapporter à 
*< Démétrlus, homme intelligent et né 
« dans le pays Est-ce ià le langage 
clair et précis qu’aurait tenu Stra- 
bon sur cet endroit, s’il y était allé? 
et connaissant si parfaitement PIo- 
anère , aurait-il eu recours à l’autorité 
de Démétrlus pour les objets qu’ïl 
aurait vus lui-même et dont il aurait 
été si bon juge P Se serait - il [amusé à 
discuter sur Démétrius et à prouver 
l’incohérence de sa relation , s’il avait 
pu contredire les faits par ses propres 
observations ? L’autorité de Strabon 


(l) SlrahoTt J 1 . XIIï J p. 603. T’jtAAee tiTTiXau- 

fixvoftiv ^ T« Ti •Z^XîlÇU TTfltJtn^UV 3 «S ttVfpt 


« 
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dans cette affaire , n’est donc que celle 
de Démétrius et de Plæstiæa , et à 
quoi cela se réduit"!! ? .A. prouver que 
la nouvelle Ilium n’est pas Troye , et 
que cette ancienne ville est tellement 
détruite qu’ils n’ont pu la trouver. 
C’est ce qui paraît à M. Bryant un 
argument irrésistible. « Il est proba- 
«c ble f dit-il ^ qne Strabon Pa vue 
te Et}^éTù)s , car lorsque tout ce canton 
fut ruine et les autres villes ravagées 
« sans être tout - à - fait détruites , 
« Troye, dont il ne restait aucun 
<c vestige , fournit des matériaux pour 
€c réparer les autres, dont Tune était 
ce Sigée ^5. On nous dit dans la page 
suivante , que Démétrius ( 2 ) accusa 
T'imee d avoir commis une erreur 
grossière en assifrant qu’un village des 
environs, nommé Achilleum , avait 
ete bâti par Periandre , avec des pier- 


(1) Slrahon, 1 . xîn, p. $99. 

(2) Id^ fbidn P* 600. 





res prises à Troye. La nature de ces 
pierres , ajoute t-il, n’est pas la même 
que celle des pierres de Troye ; circons¬ 
tance qui prouve qu’il la connaissait 
bien* Ce témoignage est celui d’un 
liomme né dans le pays meme; et s il 
n’a pu trouver la ville, il parait au 
moins qu’il en a trouvé lés maté¬ 
riaux. 

Stésicbore, auteur qui existait avant 
Hérodote, avait la même opinion que 
lui , dit M. Bryant, puisqu’il soutient 
qu’Hélène n e s’est jamais embarquée. 
D’abord , Hérodote nous a dit qu’elle 
était en Egypte, et je ne conçois pas 
trop comment elle eût pu s’y rendre 
autrement , à moins de faire un cir¬ 
cuit assez extraordinaire et fort inu¬ 
tile. En second Lieu*, Stésicliore flo- 
rissait dans la quarante - deuxieme 
olympiade. Anaxagoras et Métrodore 
n’étaient donc pas les plus anciens au¬ 
teurs qui eussent écrit sur ce sujet, 
comme on nous l’a certifié quelques 
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pages plus haut. Il y a d'ailleurs uné 
anecdote aussi sur le compte de Stësi- 
cliore. On dit cj^ue Venus l'aveugla 
pour avoir blasphémé, et qu’il se ré¬ 
tracta de tout ce qu’il avait écrit; 
il est facile d’en conclure que toute 
son histoire n’est pas très-authentique, 
et nOiis ne pouvons y croire impli¬ 
citement. Mais quand même Vénus 
ne l’eût pas aveuglé , nous avons au¬ 
tant de raison de nous fonder sur sa 
rétractation que sur son premier ou¬ 
vrage, Et si M. Bryant s’appuie si 
fortement sur celui-ci, nous avons les 
mêmes droits de lui opposer la palino¬ 
die de l’auteur. Nous ne connaissons 
l’ouvrage que sur la citation de Dion 
Chrysostôme, qui, comme M. Bryant, 
soutenait une hypothèse. Mais c’était 
line hypothèse dont celui-ci ne pourrait 

^ 4 

tirer grand avantage ; car bien loin de 
nier l’existence deTroye dans la Phry- 
gie,le silence d’Homère lui fait croire 
au contraire , que cette ville a été pré- 

la 
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servée de l’embrasement, et que les 
Grecs n’ont quitté ces rivages qu’a- 
prcs une entière défaite , et comme de 
vüs fugitifs. Cette opinion cependant 
ne rempêclie point de respecter les 
récits d’Homère. Tout en rêvant d’im 
sipides hypothèses , son imagination 
s’égaie et il avance des systèmes qui, 
absolument étrangers au dessein de 
l’Iliade , ne peuvent être ni appuyés , 
ni contredits par son autorité. 

Cette supposition offre de si nom¬ 
breux caractères de plaisanterie , qu il 
est vraiment singulier de la voir re¬ 
cueillie , approuvée et citée à tout mo¬ 
ment par un écrivain aussi grave que 
M. Bryant. Quant à ce dernier, je 
crois être entré dans les plus grands 
détails pour répondre à toutes ses ob¬ 
jections , et je finirai par lui opposer 
la citation dontil se sert luhmême avec 
tant de présomption. Peut-être offrira- 
t-elle au lecteur un sens bien différent 
de celui que M. Bryant lui attribue. 
















Vujusvîs hominis est errat'e ; riùllius 
msi insipientis , in errorem perseve- 

7 'are. 

Dans le chapitre suivant (i), M, 
Bryant passe eii revue Je noriibre îm- 
irnense des colonies qui, dans Tes siècles 
suivans, se dirent fondées par les vain¬ 
queurs et lés vaincus de cette époque 
mémorable. Il examine aussi les autels 
et les autres monumens qu*ils ont 
( contre toute probabilité , dit-il ) 
laissés dans plusieurs endroits de l’Eu¬ 
rope. C’est précisément sui* cela que 
1 on a fondé, et certainement avec 
raison, les preuves de la réalité de la 
guerre de Troye ; non pas, à la vérité ^ 
d’après l’authenticité de ces établisse- 
mens, mais d’après l’opinion générale 
qu aurait fait naître xnenie leur suppo- 


(i) Bryant, sur Targument au sujet des nom. 
breux souvenirs de la guerre de Troyé , que l’on 
suppose avoir existé en difïérens endroits du 
globcj p. 92 J et corollaire id. p. 98. 
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sltion, quelque fausse qu'elle eût pu 
être. Si nous parvenons à expliquer la 
vanité nationale de ces établissemens , 
dans les siècles suivans , nous ne pou¬ 
vons le faire qu’en reconnaissant la 
vérité de l’idée première sur laquelle 
ils la fondaient. Car il est'évident que 
les colonies qui prétendaient tirer leur 

d^Enee ^ de Diomede ou de 
Ménélas, étaient certainement per¬ 
suadées que ces personnages avalent 
existé. Elles s’accordent aussi à les 
placer en Plirygie, ainsi que Troye ; 
et le cadre-général de leur histoire est 
ig même que celui de 1 Iliade-. Nean^ 
moins, leur vanité peut en avoir changé 
quelques détails particuliers qui ne 
s’accordaient p3S avec leurs preten- 
^îqjis nationales# I\Æais si nous reve¬ 
nons à Homère , nous trouverons dans 
la simplicité de son récit, bien peu de 
faits improbables , bien peu d’événe- 
mens qui puissent être démentis. Enée 
Cl vécu et régné dans la Troade t l3> 
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tradition, des Scepsiens confirme cette 
opinion. Quant aux autres histoires , 
elles n*ont rien d’incompatible. Il est 
très-possible qu’il y ait eu plusieurs 
colonies fondées ; car les vainqueurs 
furent, en bien des endroitsvaincus 
en retournant chez eux. Chassés de 
leur pays comme iis avaient chassé les 
Troyens , les uns et les autres durent 
chercher un asile quelque part. Telle 
était fréquemment l’origine des co¬ 
lonies dans les premiers siècles, à 
moins que nous ne devions rejeter le 
témoignage universel des anciens , 
pour adopter de préférence celui de 
M, Bryant , en faveur des Tyriens , 
des Sydonlens et des Cuthites. 

Dans un autre chapitre très-singu¬ 
lier (i), M. Bryant fait l’énumération 
des héros que l’on adorait, ou plutôt 
que l’on révérait dans différen s pays , 


(i) Concernant les héros qui furent déifiés. 
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où ils recevaient des honneurs héroi- 
.qnes qu’ils avaient, dit-il, bien peu de 
droit d’en attendre- Il les cite princi- 

i 

paiement d’après le ^^Latebrœ Ljco- 
phronis atri^ « dont l’extrême obscu¬ 
rité est nniverselleirient reconnue. 11 
conclut que les objets (i) de ce culte 
étalent des dieux dont Homère a pris 
les attributs et les titres secondaires , 
pour les donner à ses héros. Peut-oir 


(i) Le plan général de Lycophron est très- 
manifeste et s’accorde avec Homère. Un mes¬ 
sager apprend à Priam les prophéties de sa fille 
Cassandre détenue en prison, et par sa 

atftat. La scène et les caractères sont 
assez cvulens. La' scène est en Phrygie , les per¬ 
sonnages Grecs etTroyeiis. Ceci mérite d'autant 
pins attention , que le poè’tevivait en Egypte sous 
Ptoléméc Lagiis, et cependant il ne pouvait 
avoir aucune tradilion égyptienne , quoique par 
un goût naturel pour les recherches et les 
sciences anciennes, it pouvait mieux qii’anciip 
antre homme, découvrir et faire connaître les. 
erreurs de ses compatriotea» 
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supposer qu’Homère (i), l’observateur 

le plus exact des usages de son tcms, 

ait donné à des personnages supposés, 

des noms inusités ou inconnus à ses 

■ 

contemporains ? Pour quelle raison ces 
noms n’auraientdls pas été réels alors ? 
Mais si ces êtres supérieurs, que l’on 
adorait ainsi, étaient les liéros d’Ho¬ 
mère, ce fait ne j)rouverait-il pas tout- 
à-la-fois et leur existence et leur célé¬ 
brité ? Dans i’uii et l’autre cas , il est 
impossible à M. Bryant de rien inférer 
de ces dates , qui ne, soit absolument 
contraire à son. système. 

Plusieurs pages plus loin, M. Bryant 
est entièrement persuadé qu’Homère 
n’était pas Asiatique , mais Grec. Pro¬ 
bablement , ajoute-t-il, il était natif 
d’Ithaque et Egyptien d’origine. M, 
Bryant avait déjà insinué cette conjec¬ 
ture; mais j’avais évité de la discuter,. 


(a) Voyez les noies sur AgamemiiQn, p. 59 ^ 


« 
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parce qu’une simple conjecture ne 
mérite point de réponse. J’en ferai de 
même ici. J’avoue cependant qu’il est 
flatteur pour moi d’être d’accord avec 
lui , au moins sur un point ; j’avoueque 
je ne connais aucune autorité réelle 
qui contredise ou qui confirme cette 
assertion de sa part. D’ailleurs, je puis j 
sans crainte , lui donner ici au moins 
un assentiment tacite, puisque, dans 
tous les cas, je ne vois pas quelle con¬ 
séquence il en pourrait tirer en faveur 
de son hypothèse. 

Après avoir détruit , d’un bout à 
l’autre, l'enchaînement prétendu des 
témoignages qu’il invoque, je finirai 
par une conclusion diamétralement 
opposée à celle de M. Bryant. Si Ho¬ 
mère porte tous les caractères de la 
vérité ; si, ni Varron ni Justin ne lui 
contestent sa véracité ; si le sujet de la 
guerre de Troye est probable et naturel; 
si la force de cette armée et la conduite 
de la guerre sont telles qu’on a droit de 
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I^attendre ; si Thucydide, Diodore et 
Hérodote en confirment la relation ; si 
rénumération des Grecs et de leurs 
vaisseaux est croyable ; si tout ce qu’on 
peut découvrir de leurs expéditions 
dans laTroade est d’accord avec la na*^ 
tare ; si leur correspondance avec la 
Grèce, l’âge d’Hélène , ses amans , ses 
prétendans ; si tout cela ne prouve rien 
contre le fait ; si robjection contre les 
matelots d’Arcadie est sans fondements 
fii les tranchées , si les remparts des 
Grecs dans la plaine de Troye étaient 
tels qu’ils aient pu facilement être dé¬ 
truits ; si les objections topographî-r 
ques qu’on nous fait sont toutes fondées 
sur des notions erronées , ainsi que je 
vais essayer de le prouver, il s’ensuit 
nécessairement que toutes les con¬ 
clusions que l’on s’est efforcé de 
tirer de ces divers points historiques, 
sont détruites : et par conséquent, 
Troye peut avoir existé maj gré l’op¬ 
position «le M. Bryant. Il semble , 
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d'ailleurs, qu’il y ait encore moins 
de raisons de supposer qu’elle ait 
existé en Egypte. Aux conjectures de 
M.Bryant sur la vie et les écrits d’Ho¬ 
mère, on pourrait en opposer d’autres ; 
mais comme ces conjcctures-là, dans 
le fait, ne prouvent rien , elles ne 
méritent aucune réponse. La connais¬ 
sance qu’Homère a de l’Egypte, est 
un motif bien léger pour en tirer de 
telles conséquences. Parmi les au¬ 
teurs qui ont écrit sur ce sujet, un 
seul ( Phantasia) passe pour Egyptien, 
et son nom même réfute cette opi¬ 
nion. Aucun n’a placé Troye hors de la 
Plirygie, avant ou depuis Phantasia ; 
et si cette ville appartenait à l’Egypte, 
un pareil accord parmi ces écrivains, 
en faveur de la Plirygie, est absolument 
incroyable. Il nous faut donc supposer 
que Phantasia écrivit sur une histoire 
grecque ; ou qu’Homère , Syagrius , 
Dictys , Darès et les autres auteurs 
grecs prirent un sujet égyptien. Ces 
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deux suppositions sont également ab¬ 
surdes. Les anciennes traditions sont 
en général toujours en contradiction 
sur les détails. Il nous en est parvenu 
un grand nombre sur Homère. La plus 
grande partie lui est postérieure ; et 
leur liaison, leur concordance por¬ 
tent tous les caractères de la vérité. Il 
est à observer qu’aucune de ces tradi¬ 
tions , de ces histoires , soit ancienne, 
soit moderne, n’avaltencore transporté 
Ilium, de la Troade en Egypte, et 
que M. Bryant est le premier qui Tait 
fait. Si j’ai répondu d’une manière sa¬ 
tisfaisante à ses objections sur les noms 
etsur le culte qu’Homère a attribué à 
la Plirygie ; s’il est probable que les 
noms empruntés, dit-on, des dieux par 
Homère étaient alors les noms ordi¬ 
naires de son pays ; si l’étymologie 
égyptienne d’Agamemnon est hasar¬ 
dée , et si le^ autorités que M. Bryant 
réclame sont au contraire contre lui 
quand elles sont citées de bonne foi ; 
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si les monumens qu^on a trouvés dans 
les différentes parties du monde, si la 
déifîcation des héros d’Homère ne font 
que confirmer l’opinion généralement 
reçue ^ n’en doit-on pas conclure que 
les raisonnemens de M, Bryant ne ren¬ 
ferment pas des preuves assez claires 
pour nous déterminer à penser que les 
scènes de l’Iliade aient eu l’Egypte pour 
théâtre, et qu’elles aient été étrangères 
àlaPhrygie fNous avons j au contraire, 
bien des raisons pour croire Topi- 
jiion toute opposée. 

Je crois avoir prouvé qu’Ilium n’a 
pas existé en Egypte. J’avais aupara¬ 
vant fait voir qu’il n’y a aucune raison 
de douter de la véracité de Thistoire 
ancienne , au sujet de la guerre de 
Phrygie. Je vais maintenant employer 
tous mes efforts pour convaincre le 
lecteur, que Troye a existé , et dans 
le lieu même où Homère l’a placée. 
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CHAPITRE IL 

Voyage de M. M^orrîtt dans la 

Troade, 


D E tous les argumens dont on a fait 
usage pour défendre les anciens histo¬ 
riens, les meilleurs, sans contredit, 
sont ceux que fournit le rapport im¬ 
médiat de leur topographie avec Pétat 
actuel des pays qu’ils ont décrits. Leur 
exactitude , dans les choses dont nous 
pouvons’ juger, doit nous porter à 
croire qu’ils n’en ont pas manqué dans 
celles que nous ne voyons pas , et 
qu’ils nous ont transmises sans éprou¬ 
ver de contradiction. A cet égard, il 
n’est point d’historien , quelque exact 
qu’il soit, que l’on puisse comparer à 
Homère- L’ouvrage de M. Lechevalier 
nous a prouvé qu’avec le secours de 


A 
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nilade, la plaine de Troye offrait en¬ 
core beaucoup de détails interessans, 
etqu^elie pouvait, bien plus qu’on ne le 
pensait généralement, fournir matière 
à des observations Ingénieuses. Son 
livre a trouvé des incrédules a com¬ 
battre ; mais c’est et ce sera toujours le 
sort de toutes les découvertes impor¬ 
tantes de ce genre , lorsqu’elles ne sont 
pas soutenues par le concours de quel¬ 
ques autres observations qui s’accor¬ 
dent avec elles. Je m’estime heureux 
de joindre ici mon témoignage au sien ; 
car si je diffère peut-être quelquefois 
avec lui dans les conjectures , cepen¬ 
dant je déclare que je l’ai toujours 
trouvé exact, quant aux faits. J’ai par¬ 
couru tout le pays, son livre à la main, 
et je l’ai examiné avec toute l’attention 
possible. Mais avant d’aller plus loin, 
qu’il me soit permis d’engager le lec¬ 
teur à consulter la carte que j’ai dres¬ 
sée. Je le prie d’y revenir souvent dans 
tout le cours de ce traité. Elle est par- 
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faitement d’accord , sur tous les points 
avec celle de IVI. Lecîievalier ; et à 
cela près de quelques inadvertances 
que j’ai corrigées dans la mienne , 
j’ai trouvé celle de ce voyageur aussi 
exacte que celle de -M. Bryant est 
erronée et défectueuse. Pour prou¬ 
ver plus clairement et plus positive¬ 
ment ce que j’avance à ce sujet, je 
préviens le lecteur, que considérant à 
priori les situations et les monumens 
que les écrits d'Homère nous donnent 
l’espoir de retrouver, je démontrerai 
que nos vœux à cet égard peuvent 
presque toujours se réaliser ; et je ré¬ 
pondrai ensuite aux objections que 
M. Bryant a faites à la topographie de 
notre poëte, dans son dernier ouvrage 
et dans celui qu’il a précédemment 
publié sur le même sujet. 

Homère nous représente les armées 
fréquemment aux prises, dans une 
plaine située entre Troye et les vais¬ 
seaux ; et dans tout cet espace, il ne 
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|îaraît pas qu’il y eût aucun défilé ^ 
aucune gorge de moiitagiie (r) ^ car il 
îi’eût pas manqué d’en faire mentioii ^ 
puisque cette localité aurait entière¬ 
ment changé Tordre et la nature dés 
combats, qu’il a ^décrits. Cette plaine 
était arrosée de deux rivières (a), le 
Simoïs et le Xantlie. Elle était dominée 
cdtc y par la chaîne de 1 Ida (3) ^ 
puisque le mont Gargarus ^ T un de ses 
sommets , commandait la ville et la 
plaine. Près de la ville et du Simoïs, 
était une partie de Tlda, nommée Cal- 
licoloné ^ ou la Belle-Montagne (4). 
Ea plaine se terminait, de Tautre coté, 
à THeilespont (5) et à la pleine mer^ 


(1) nombre lï, V. 465^812, 

(2) Jiinon et Minerve descendent à leurcori' 

fluent , Homère , IL V, v. 774* ^ 

( 3 ) Homère J II. VIII, v. 47 * — Ibid. XI ^ 
V. i 83 . — Ibid. XIV , V. 167. ” Ibid. XV, v. 5 . 

( 4 ) Homère jIX. XX, V. 53 . 

(5) Le camp des Grecs était près de rHellcs- 

pont, II' xviij V. 482 el suiv* 
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ainsi qu^on en peut juger par les des¬ 
criptions qu’on nous donne d’un im¬ 
mense Océan (i); descriptions qui ne 
sont pas applicables au détroit d’A- 
bydos. L’étendue de cette plaine était 
assez grande pour contenir deux ar¬ 
mées , Tune de cinquante l’autre de 
cent mille guerriers, rangées en ordre 
de bataille (a) ; et même lorsqu’elles 
combattaient près des vaisseaux (3), la 
plaine était assez vaste pour qu’elles se 
trouvassent alors à une grande distance 
‘de la ville. Si Troye avait été très-rap- 
prochée du rivage où se trouvaient 
les vaisseaux grecs, il eût été inutile 
aux Troyens de camper près du Sca- 
raandre et du tombeau d’Ilus. Mais 


(1) Homère. J IL l, v. 34,-3a7.—[xxiii, 
V, 23o. Cette mer y est nommée 0^>ttx.(os îraii7«r j 
mer de Thrace. 

( 2 ) Homère , XL v. 543. *. t, A. 

( 3 ) Exuity araXtafS «o(X;jî tîri iijvtL It v j v. 79 ^* 
II. xvïir J y. a56. 

3. i 3 
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Hector nous donne la raison dô ce 
campement- « Autrement, dit-il, les 
Grecs tenteraient peut - être de s*e- 
chapper pendant la nuit (i)- 
ville n^était donc pas dans une situa¬ 
tion d’où elle pût commander le camp 
des Grecs. Il n’est pas inutile d’obser¬ 
ver ici que le tableau topographique 
de l’Hellespont, tracé par Homère, 
est celui qu’ont adopté tous les 
autres écrivains qui n’ont voulu 
peindre seulement que le détroit d’A- 
bydos. M. Bryant prétend ( 2 ), au 
contraire , qu’ils sont très - dilïerens 
les uns des autres. « Homère, dit-il, 
prend pour l’Heliespont la partie su- 
^pérleure de la mer Egee , qui baignait 
à Test la cote de Mysie.« Je ne saurais 
comprendre comment la mer Egee, 
située , comme on sait, à l’occident 


(i) Homère J II- Tiil, v. SlO- 

(i2) M. sur la guerre deTroye, p. iSy* 
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clü l Asie mineure, peut borner une 
province asiatique à Test. Quoi qu’il 
en soit, Homere nomme THellespont 
vrxxrvi, c’est-à-dire , large, ra¬ 
pide, (i) qu’on ne traverse que 

difficilement. Mais ici , large n’est 
qu’un mot comparatif, employé dans 
un sens relatif aux rivières et aux 
autres canaux resserrés. Le mot rapide 
n’est pas une épithète de la mer ; il 
s’applique particulièrement à i’Hel- 
lespont, détroit ou règne un courant 
très - rapide , que M. Bryant 


(i) Sigea ig?iijref.a lata relueenl^ Virgile* 

On observera ^)^ejretum veut toujours dire un 
détroit. En conséquence, Virgile emploie le mot 
lata exactement dans le môme sens qu’Homère 
emploie celui de . et tous les deux rap¬ 

pliquent au détroit des Dardanelles , peut-être 
plus particulièrement à la partie la plus proche 
du promontoire de Sigée, parce que, comparée 
aux parties situées au-dessus de laTroade, elle 
est plus large. 
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trâtiult psr l’épitliGtG scitis hoTti6S\ Cg 
mot signifie seulement détroit où les 
vaisseaux ne naviguent que diffici¬ 
lement ( « privatif et îr6fç« transeo ) 

est une manière de s exprimei de So¬ 
phocle ( 1 ). Le pocte s’est servi de 
ce mot, selon le sens que je viens 
de lui donner ; . et cette épithète est 
appliquée au mont Citheron. Quoi 
qu’il en soit, la mer ( 2 ) avoisinait le 
camp des Grecs «aj- fi<6A«ir(r* j principale¬ 
ment le poste d’Achille : et je me pro¬ 
pose de prouver que cette description 
est vraie. « Mais , dit M. Bryant, ces 
te mots EAA95- {Tavitfî (3) emportent lidée 
« d’une grande étendue de mer. » Les 


(1) Sophocle, Œdip, Ifyrannus, 1. MXXXXVlil 
et siiiv. 

r 

( 2 ) yojez la note sur la pag. 79 dn texte. 

(3) M, Bryantj sur la guerre de Troye, 

p. 159 . 
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Grecs (i) entendaient donc bien peu 
leur propre langue , puisque plusieurs 
siècles après , ils donnaient cc nom 

au détroit d'Abydos ; et les inventeurs 

« 

de rhistoire de Hellé sont donc bien 
mal-adroits , puisqu’ils lui faisaient 
risquer de traverser une étendue deux 
fois aussi grande sur le dos d’un bé¬ 
lier. Il est d’ailleurs prouvé que tous 
les autres auteurs ont donné le nom 
d’Hellespont au détroit d’Abydos ; et 
lorsque M. Bryant somme ses adver¬ 
saires de lui démontrer que c’était là 

* 

l’Hellespont d’Homère , il me semble 
que c’est à lui de prouver que ce ne 
l’était pas. 

Le 6 novembre 1794 > j’arrivai de 
Lesbos à la partie méridionale du 
mont Ida, accompagné de quelques 


(l) Voyez ^éïo etLéandre de Musée ^ Pau- 
sauias, Straboii, et enfin Ions les auteurs qui en 
ont parlé 5 car de tons ceux que cite M. Brjant, 
aucun ne contredit cetle version. 


I 
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Anglais (1). Nous débarquâmes à peu 
près à vingt milles au-dessous de Lee- 
tum , aujourd’hui le cap Baba, dans le 
golfe Adramytti. Les montagnes s’élè¬ 
vent graduellement du promontoire 
de Lectum en longues chaînes , qui se 
réunissent sur la droite à un sommet 
élevé , l’ancien Gargarus : puis cour¬ 
bant leur direction vers le nord, elles 
forment une masse déserte , sauvage ^ 
au - dessus de Scepsis et d’Ené, C’est 
là que le Simoïs prend sa source, 
ainsi que plusieurs autres rivières. 
Nous laissâmes ces montagnes sur la 
droite, et nous traversâmes l’autre 

r* ■ 

chaîne sur le bord de la mer à Alexan- 
tlria-Troas , qui se nomme aujour¬ 
d’hui Eski'Stajnbol, Des vallées agréa¬ 
bles , des rochers sauvages , des tor- 
rens semblables à ceux des Alpes, 
caractérisent l’Ida ( 2 ) 

w ■ " I -- I ■■ 

(1) M. BallaWîiy et M. Stockdale. 

(2) «Le mont Ida, arrosé de mille soureçs 
et peuplé de bêtes fauves », 


F 
















Mais aucune rivière ne sa 
jette ici dans la mer Egée ; et ceux: 
qui, trompes par M. Bryant, y clier- 
cheront le Simoïs et le Scamandre, 
ne parviendront jamais à y découvrir 
ni des plaines ni des rivières. Nous 
nous sommes toujours tenus à quel¬ 
ques milles du rivage , et souvent 
nous avons vu la mer. Les cimes de 
l'Ida s^élèvent brusquement sur la mer 
des deux cotés du Lectum- et plus on 
pénètre dans les terres, plus le paya 
devient montueux. Au - dessus d'A¬ 
lexandrie , le talus de la montagne 
s’adoucit du côté de la mer. Au pied 
de ce talus, et autour du port qui s’y 
trouve , était autrefois Alexandria- 
Troas *. on en voit encore les ruines* 
Tous les voyageurs se sont accordés 
à dire que ce n’était pas là où Troye 
avait été , et la vérité est qu'il n’y a 
point de plaine. Les petits ruisseaux 
qui s’écoulent de quelques bains der¬ 
rière la ville , et qui se réunissent dans 



I 


» 
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la vallée aride qui s’étend de là jus¬ 
qu’à la mer , ne peuvent être pris pour 
leSimoïs ni pour le Scamandre. Selon, 
qui crut y reconnaître Troye, avoue, 
et avec beaucoup <ie raison ^ î® 
Simoïs (i) et le Xanthe (car c’est ainsi 
qu’il appelle ces deux petits ruisseaux) 
sont aujourd’hui si diminues, qua 
peine le plus'petit poisson pourrait 
y vivre. Ils sont entièrement à sec 
dans rété ; et dans Thiver, il n’y a pas 
assez d’eau pour y faire nager une oie. 
Telles sont les rivières qui, sur cette 
partie de la cote , viennent a 1 appui 
de riiypotlièse de M. Bryant. Depuis 
cet endroit, le rivage se compose d’une 
longue cbaîne non interrompue de 
petits monticules. Ainsi traversée par 
quelques faibles courans , elle s’étend 
jusqu’à l’embouchure d’une petite 
rivière que je démontrerai etre le 
Scamandre, Immédiatement apres, 


(i) Voyages de Béloii, 1. Il, cb, vi. 
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on trouve le cap Janissaire , le Sigée 

des anciens : et dès-lors la côte devient 

plate’, et forme une plaine parfaite qui 

s’étend à la distance d’environ trois 

milles le long du rivage de THelles- 
pont. 

C’est ici que Ton reconnaît les ca¬ 
ractères du lieu où Homère a place la 
scène de l’Iliade, ainsi que nous l’a¬ 
vons dit dans le commencement de 
ce chapitre. C’est ici qu’un grand 
fleuve apporte à la mer Egée le tribut 

de ses flots. Nous avons parlé d’un 

■ 

autre plus faible qui venait aussi y 
terminer son cours. Cette plaine est 
bornée à l’ouest par l’Hellespont et 

I0 fou gueux OceaU. QuXarytt 

Derrière la plaine, s’élève l’Ida , qui la 
renferme entièrement. Elle offrait aux 
deux armées un vaste champ de ba¬ 
taille : le port et le camp des Grecs 
devaient être, dans ce cas, près de 
l’embouchure du Simoïs. La plaine 
a dans plusieurs endroits environ 


y 
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quatre milles de large, et j’estime que 
sa plus grande longueur est à peu près 
neuf milles. La géographie de cette 
plaine est donc généralement d’accord 
avec Homère sur tous les points ; et ^ 
comme ce poëte ne parle jamais du 
cap Sigée (i), ni du cap Rliétée, il 
n’est pas de mon sujet de les nommer 
ici, et de les assigner pour bornes 
à la plaine. Je parlerai, dans la suite , 
de ce que les autres anciens auteurs 
ont écrit • sur ces deux promon¬ 
toires : mais nous sommes arrêtés ici 
par une objection de M, Bryant (2), 
qui reproche à la géographie dont nous 
venons de parler, de placer le mont 
Gargarus à une trop grande distance 
de la plaine. Il prétend que Lectum et 
Gargarus sont la même chose, quoique 


(1) Voy. les observations de M. Bryant sur un 
Traité ^ etc. p, 5 , 

(2) Bryant J sur la guerre de Troye, p. 160 
et suiv. 


•ff 
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Strabon et Homère soient d'un avis 
contraire. Ouvrons le premier , et 
voyons ce qu'il dit du Lectum. Il s'ex¬ 
prime en ces termes (i) ; « Homère 
<c décrit bien le Lectum. Il dit, avec 
« raison, qu’il fait partie de l’Ida, et 
•c que lorsqu'on vient de la mer , du 
« côté des montagnes d'Ida, c'est le 
€c premier point de débarquement que 
cc l’on rencontre Après avoir 

cc parlé des projections les plus avan¬ 
ie cées de l’Ida, savoir Lectum et Ze- 
« leia, il décrit aussi exactement le 
« sommet du Gargarus, un sommet 
<c élevé (2) ; et même à présent, dit- 
i< il, dans la partie la plus élevée de 
ic rida (3) ( le Gargarus ) , on ren- 


(1) Sirahùn , L i3 , p. 583 et 584 , 

( 2 ) Un sommet élevé.U y a dans l’orî- 

giïial ; ««ça»' 7o§<tï. 

(3) Lucus in arcejiiit summâ. En. ix, v. 36. 
Jloc est apud Gargara , qum dicta surit quasi 

KictTos) id est^ caput capUîs î aUiiudlnis 


é 


a 
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« contre Gargara, ville d’Eolîe. » 
Dans la page suivante, on trouve ce 
calcul : «Après le Lectum(i) est la 
« ville de Polymédium, éloignée de 
<c quarante stades. On trouve ensuite 
« un petit bocage à quatre-vingts stades 
« plus loin, et Gargara à cent quarante 
*< stades au-delà. « Ainsi, duLectum 
g,u mont Gargarus , la distance est de 
deux cent soixante stades, c est-a-dire, 
sans discuter la mesure prise du stade, 
à-peU'près trente milles, distance plus 
grande que celle de Gargarus àTroye. 
Cependant, M. Bryant prétend que 
puisque tlomère place Jupiter sur le 
Gargarus pour voir la ville et la plaine, 
cette dernière devait s^étendre au pied 

alliiudü. est vetpaM? Gargara aitiem suni 

moniis Idæ caci/faina , propfcr guod dixii in 
arce suwmâ. Serviiis. Voy* aussi Macrobe et 
Lactance, le commentateur c!e Stace. 

f 

(O Strabon , liv. , p. 606, 
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de la montagne. Strabon , dit-il (i) , 
donne à peu près cinquante milles à 
la côte, depuis Lectum jusqu'à Abydos. 
Ilium était à un peu plus de la moitié, 
c'est-à-dire, à deux cents stades , ou 
vingt-six milles , environ. Il ajoute en 
même tems, que tout le pays était 
sillonné de chaînes de montagnes qui 
interceptaient la vue et l’empêchaient 
de s’étendre au loin. Le lecteur voudra 

I 

bien observer que M. Eryant raisonne 
comme si la vue du liaut du Gargarus 
était la même que celle de Lectum, 
tandis que ces deux endroits sont éloi- 
«rnés de trente milles l’un de l’autre. 

b 

Nous lisons que le Gargarus était beau¬ 
coup plus élevé, et plus voisin de la ville 
de Troye ; car le Lectum se projette à 
l’ouest dans la mer Egée. Mais en 
supposant même qu’il fût question du 
point de vue du cap Lectum, l’auteur 


(i) Bryanty sur la guerre de Troye, p. i 63 
et 164. 
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qull invoque réfute tous ses argumens* 
Au même endroit où M. Bryant a pris 
sa citation , Strahon finit ainsi le 
passage que Pon veut nous retrancher : 
« Il y a sur le Lectum ( i) un autel des 
« douze dieux ; on l'appelle le temple 
« ou le siège d’Agamemnon J Cet 

« endroit est à la vue d’Ilîum «keîta-'I'» j 
cc et à la distance de deux cents stades, 
ce ou même un peu plus. Où sont 
donc les montagnes décrites si à-propos 
par M. Bryant ? Si on pouvait aper¬ 
cevoir d’Ilion Tautel du Lectum , à 
plus forte raison les yeux de Jupiter 
pouvaient-ils découvrir Ilion du haut 
duGargarus. Sa situation est plus élevée 
et la distance est plus petite. La vérité 
est que la topographie actuelle de tout 
ce pays confirmeStrabon de manière à 
ne pas laisser lieu à la plus légère con¬ 
tradiction. Vers le sud de la plaine, 


(i) SU'aboTîy Uv. xiii^ p. 902. 
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les montagnes s’élèvent gradnellement 
jusqu’au Gargarus. Cette éminence est 
le trait le plus prononcé (i) dans le 
profil des montagnes d’Ida, et c’est 
le seul qu’on puisse voir de la plaine, 
Homère le regardait comme le point le 
plus élevé de l’Ida ; voilà pourquoi il le 
dioisit pour en faire le troue du roî 
des dieux. Il peut être à vingt-cinq 
milles de 1 Hellespont et domine sur 
tout le pays. La situation était encore 
d autant plus convenalile ^ que ce dieu 
était la divinité tutélaire de la ville de 
Gargara. svixê's rt rs èu^uç (2). 

Au surplus , si le lecteur veut savoir 
quelle est la vue perçante qu’Homère (3) 
attribue à ces dieux , voici ce qu’il die 
de Neptune dans Tlliade : « Les yeux 
« de Jupiter ne se reportant plus aux 


(1) la vue du promontoire Sigée. 

(2) Oi\ il avoit un temple el un autel. 

C3) 0| Vf vtiyjet tè‘U9, Kurli), 

fjc Stoh§o^ 
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ce rives dlUoii , il ne craint point 
ce qu’aucun des dieux aille 7 au me- 
« pris de ses lois, donner a l’un des 
« partis un secours qu’il réprouve, 
ce Mais Neptune l’observe ; Neptune 
ce a lu dans ses regards et dans sa 
*c pensée. Du sommet d une montagne 
«c de Saraotlirace qui commande l’Ida, 
ce ]a flotte des Grecs et la ville de 
ce Prlam, le souverain des mers con- 
ce templait la scène des combats (1). 

M. Bryant verra sur la carte du pays, 
que ce coiip-d’œil de Neptune partait 
d’une distance bien plus considérable 
encore que celui de son frere Jupiter. 
Ainsi, puisque le sommet élevé du 
Gargarus peut se voir de la plaine, 
et qu’il forme le principal trait de ce 
païsage , il me semble que j’ai répondu 
à toutes les objections de ce genre . 
et le lecteur admirera sans doute la 


(i) II. XIII. Tr^d, de Lebrun. 
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noblesse avec laquelle Homère dépeint 
le souverain* des dieux : ce qull n’eût 
pas fait peut être, s’il s’était conformé 
au système étroit de M. Bryant* 

La même précision qui, dans l’Iliade, 
détermine si correctement la situation 
de la plaine, s’observe encore dans les 
différentes épithètes et dans les des¬ 
criptions que ce poerae renferme. La 
fertilité de cette plaine est plus d’une 
fois citée, et tout le district de Troye 
est généralement représenté comme un 
terrein riche et productif, 

La partie la plus basse de la plaine est 
ordinairement décrite comme remplie 
de roseaux et de plantes aquatiques , 
produites vraisemblablement par un 
marais qui se trouve au confluent des 
rivières. Homère (i) en fait mention 
une fols dans le vingt - unième livre. 
C’est ainsi que, dans l’excursion noc- 


HOTtlw Xl> XXX^Vé 3 x 7 » Trt ïT'K Ÿîfùèi 

3 - 14 
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ttirne de Diomède et d’Ulysse, celuî-cî 
suspend les armes de Dolon aux bran¬ 
ches d’un tamarin (i) j et pour 

reconnaître le chemin par lequel 
il doit revenir, il le sème de bran¬ 
ches (2) de myrtes , et de roseaux ar¬ 
raches , Aoyaxis. Les dlfîérens caractères 
du Simoïs et du Scaraandre sont en¬ 
core plus particulièrement décrits , et 
toujours avec la meme exactitude. Ils 
réunissaient leurs eaux dans la plaine ; 
car dans le cinquième [ 3 ) livre, Junon 
et Minerve viennent se placer à leur 
confluent. Le Scamandre prenait sa 
source dans la plaine, près des portes 
Scées ; il coulait de deux sources qui 
sont décrites de la manière suivante 
au vingt-deuxième livre de l’Iliade ( 4 )- 


(0 Homère , II. l. x, v. 466, 

(2) est encore menlionné. II, xxï^ V. lS« 

( 3 ) Homère , II. v, v. 774 * 

»(4) l(/. II. i. xïll, V. 147 et suiv. 
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« Bientôt iis arrivent aux lieux ou , 
« par deux bouches,leXantlie épanché 
« les trésors de sa source. L’une ré- 
« pand une onde bouillante qu’envi- 
€c ronne une épaisse fumée ; l'autre , 
« au milieu de l’été, verse des flots 
« plus froids que la neige ou la glace, 
«c Là, sont de vastes bassins, où , dans 
ce les jours de la paix, avant que les 
rt Grecs eussent désolé ces rivages, les 
« Tro^^nnes venaient rendre à leurs 
cc vêtemens leur éclat et leur beauté.» 

La situation de ces sources au pied 
de l’Ida, les garantissait contre la sé¬ 
cheresse ( dans les chaleurs de l’été), 
parce que leurs eaux étaient constam¬ 
ment alimentées par les vapeurs que 
les montagnes interceptaient , et qui 
filtraient au travers des terres pour 
se .réunir sur un point. Mais les .tpr- 
reus des montagnes, formés seulement 
par les pluies de l’automne et par la 
fonte des neiges au printems, dispa¬ 
raissent toujours pendant l’été dans 
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ces climats méridionaux. Les épithètes 
qu’Homère donne au Scamandre, dans 
divers endroits de son ouvrage, sont : 

y ivppuoç y Etifpûofj et une oudeux 

fois sur - tout dans le vingt - unième 
livre (l), et f^iyccs ^x^aS'ivttç* 

La prairie qu’il traverse est aussi 
nommée, le pré fleuri du Scamaji~ 
dre {fl). Homère parle moins souvent 
de l’autre rivière ; cependant on en 
reconnaît quelques caractères dans 
riliade. Le Xanthe invoque ainsi son 
allié le Simoïs, au vingt-unième livre, 
vers 3 o 8 ( 3 ). 

« Viens mon frère , lui dit-il, que 
M nos flots réunis arrêtent ce mortel 
« furieux qui poursuit les Troyens , et 
« qui bientôt anéantira la ville de 


(I) Homère. Tl. 1 . xxi j v. iS-Sûg et suiv. 

(25 Eî-«y ^'’sy ?Kitji 6 ari ’ZKstfiA'o^picà ay^i^aeyrt. 11. Ifi 
V. 4C7, 

( 3 ) Homère. Il- 1 . xxi, v. 3 o 8 et suiv. 







« Priam, Viens me seconder ; ronips- 

tc toutes tes digues , rassemble toutes 

•ctes eaux, roule les pierres , les ro- 

« chers pour accabler ce farouche 

« vainqueur, qui ose s’égaler aux 
« dieux. » 

On trouve au septième livre la des- 
criptioii suivante ; 

ec Le profond Simoïs roule à la mer 
« des casques , des boucliers et des 
*c héros morts , qui ressemblaient à 
« des dieux. » On voit donc que, d’un, 
cote, on nous représente le Scaman- 
dre comme un beau courant d’eau 
claire , et sur-tout comme intarissable, 
c’est-à-dire qu’il coule toute l’année , 
tandis que , de l’autre côté , on nous 
peint le Simoïs comme un torrent 
impétueux qui se précipite des mon¬ 
tagnes, et roule dans ses flots des- 
rochers, des arbres et des cadavres. Il 
paraît aussi qu’au-dessousdu confluent, 
les eaux réunies de ces deux fleuves^ 
prenaient le nom de Scamandre ; car 
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dans le passage que nous venons de citer 
au vingt-unième livre de Tlliade , le 
Xantlie appelle le Simois a son secours : 
ce qui aurait été fort inutile, si la ba¬ 
taille s*étalt donnée au-dessus du con¬ 
fluent. Il n'est dit nulle pàrt, que le 
Simoïs prenne sa source dans la plaine. 
Le passage que nous venons de citer , 
prouve au contraire qu il recevait dans 
son cours, les eaux de plusieurs ruis¬ 
seaux. Cependant M. Bryant prétend 
que M. Lechevalier s'est trompé dans 
toute cette description(i).Lesépithètes 


de , tvppuùs lui prouvent 

que le Scamandre était beaucoup plus 
grand qu'on ne le décrit ici ; et il ob¬ 
serve que le poète grec ne donne au¬ 
cune épithète à ce qu'il nomrtie 17- 
f^ïioble Simois , le subalterne Simoïs. 
Le lecteur pourra remarquer que 


(i) Observations sür un traiîé, Bryant^ P* 2^ 

«t 3 q. 
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M. Bryant n’est pas aussi avare tl’épi- 
thètes envers ce fleuve, que le poëte qui 
en a décrit les caractères. Il paraît par 
le passage que nous avons déjà cité, que 
'le Simoïs n’était pas toujours subalterne 
et ignoble, if»? 

Voüà précisément ce 
que dit M. Lechevalier. Le Simoïs est, 
suivant lui, souvent dans cet état; 
c’est un torrent impétueux , très- 
considérable dans riiiver ou après de 
fortes pluies ; mais il est fréquemment 
à sec dans l’été. Raison très-probable 
pour laquelle on croit que les deux 
rivières réunies prenaient au - dessous 

jt 

du confluent le nom du Xantîie , parce 
que celui - ci coulait toute l’année. 
Quant aux épithètes du Scamandre, 
il est possible qu’un courant d’eau 
soit tout à-la-fois beau et tournoyan t, 
^jvjï£iÿ,-tüp/)0(tÿ,ïe;p;)Éf4f, Dans le vingt-uniènie 
livre, la bataille se donne au-dessous 
du confluent ; et alors Homère le 
nomme , et 


r 
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(i). En un mot, si ces épithète* 
se trouvent dans l’Iliade , elles sont 
toujours par allusion aux eaux réu¬ 
nies de deux rivières, qui pour lors 
portaient, comme je Tai déjà observé, 
le nom de Scamandre, Voilà ceoen- 
dant tout le fondement de Taccusa- 
îion d’inconséquence que l’on intente 
à Homère. 

Le Scamandre était aussi à l’ouest 
de la plaine ; et quoique M. Bryant 
prétende ( 2 ^ que M. Lechevaliera mal 
expliqué les combats d’Hector îst"; 
uptçtpct‘TtAa-tis (3), cependant j’observe 
avec plaisir , que son interprétation 


( 1 ) Voyez ci-dessus, 1. iv. 

( 2 .') Observation de M. Bryant sur un traite 
dont le titre est : Description de la plaine de- 
Troye, p. 3o. 

(3) Il ne peut y avoir de doute que la gauche 
de la bataille relativement à Hector, ne soit la 
gauche des Troyens, par conséquent la droite 
des Grecs. Cest tout le contraire pour Ajax et 
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est cODÜrmee par Ptolémée (i) , qui , 
dans sa géographie , les place dans 
l’ordre suivant : Abydos, Dardanus, 
Siraoïs, Scamandre et Sigée. Le Si-* 
mois était donc plus près de Darda- 
nus, et le Scamandre plus près du 
Sigée. Ce passage de Ptolémée est cité 
par M. Bryant lui-même , dans la page 
suivante. Tels sont les caractères, les 
points de reconnaissance qu’Homère 
nous Indique dans la plaine de Troye ; 
et peut-être le lecteur les retrouvera- 
t-il dans la description suivante. 

Dans mon dernier chapitre , j’ai tâ¬ 
ché de prouver que la plaine de Bounar- 
Bachi coïncide avec la situation sup- 


Idomenée ; et lorsqu’ils sont h. la gauche de la 
bataille, Homère ne les place pouil okÔuç 

Zxxjitay^pif. Si cet argument avait besoin 
de confirmation , on la trouve dans Ptolémée- 

(j) Géogr. de Ptolém.p. 137-—Observations 

de Bryant, p. 3l. 
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posée de la plaine de Troye; elle s’y 
rapporte aussi parfaitement par la na* 
turê de son sol et la situation de ses ri¬ 
vières. En débarquant il Koum-Kaié (î) 
où nous revînmes d’une excursion que 
nous avions faite à Abydos, la pre¬ 
mière apparence de la plaine est celle 
d’un marais qui s’étend jusqu’auprès 
de la mer, et le sol en est par-tout 
bas et sablonneux. Un peu à l'est de 
KoUm^Kale , une rivière ( alors très- 
considérable ) se jetait dans la mer. 
L’ernboucliure de cette rivière est au 
milieu de très'grands marais, et son lit 
est lui-même extrêmement bourbeux , 
plein de pierres et de sable. Nous la 
traversâmes sur un pont de bois , au- 
dessus de la ville de Koum - Kalé ; 
et dirigeant notre marche vers Je 
point que M. Le chevalier reconnaît 
pour le Rliétée , nous prîmes la vue 


(i) Voyez la carie de la plaine de Trojj'e- 
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du monticule que l’on suppose etre 
le tombeau d’Ajax (i). Dans une des 
sections suivantes , je reviendrai sur 
ces tombeaux. Le lecteur ne peut 
s’eiripêolier d’observer la forme plate 
et basse de la plaine en cét endroit, 
ainsi que les longs promontoires que 
la rivière a formés par les constantes 
alluvions, et les dépôts qui se sont 
formés à son emboücliure. De là, 
nous traversâmes de petites mon¬ 
tagnes et une étroite vallée , que Ton 
appelle aujourd’hui vallée de Tliim- 
brek, nom qu’on ne peut méconnaître 
et qui est infailliblement celle de Thym- 
bxad’Pïomère etde Strabon.Nous pas¬ 
sâmes près d’un petit village turc nom¬ 
mé Halil-Eli, ex ensuite par un autre 
nommé Tchibiak. La plaine qui jus- 
ques-là s’étendait au-dessous de nous 


ro j^oyez XiëcVievaliiîr sur la plaine doTroyc. 
Sur le promontoire de Rhetee et le tombeau 

tV'Ajax. 
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€t sur la droite , maintenant dans sa 
direction à Test , se déployait de¬ 
vant nous et à nos pieds ; les monta¬ 
gnes à gauche couvertes de bois et 
de verdure, formaient un coup-d’cerl 
riche et animé. Le sol ici n’ést plus 
marécageux, il est fécond EÇ(/e«A«|* La 
rivière que nous avions déjà passée le 
matin , coulait au pied de ces superbes 
montagnes qui terminaient la plaine 
un peu au-dessus. Au-delà de ce point, 
le cours de la rivière se rétrécit entre 
deux chaînes de rochers escarpés. Après 
l’avoir traversée , nous gagnâmes la 
montagne voisine pour aller à Bou- 
nar-Bachi, où nous passâmes la nuit* 
Le jour suivant au matin , notre pre¬ 
mier soin fut d’examiner la nature des 
sources situées au-dessous du villaee 

O 

dont nous dessinâmes la vue, La 
source froide jaillit par cinq ou six 
crevasses , au pied d’un rocher qui for¬ 
mait le devant du tableau que nous 
avions sous les yeux. Apeu de distance 
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iâe cet endroit sort une autre source, 
qui se trouvait alors (i) d’une chaleur 
considérable. Ses eaux sont même en¬ 
core aujourd’hui reçues dans un bassin 
de marbre, comme l’étaient celles du 
Scamandre d’Homère j et dans la par» 
tie du bassin par laquelle l’eau s’in- 
troduit, la température était à peu 
près la même que celle des bains 
chauds de Bristol, Les Turcs qui nous 
avalent accompagnés depuis Bounar- 
Bachi, confirmèrent ce que dit M, 
Lechevalier ; ils nous assurèrent que 
l’eau était beaucoup plus chaude en 
hiver, et qu’elle fumait alors très- 
visiblement. Si c’était ici le Scaman- 
dre , alors les portes Scées étaient près 
de ces sources. Mais je reviendrai sur 
ce sujet, lorsque je discuterai la situa¬ 
tion de la ville. Après avoir observé 
tout ce qui pouvait y avoir.rapport ^ 
nous suivîmes à cheval le cours du 


(i) Le liJ uovembre 1794* 
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petit fleuve et le pied des montagnes 
qui ‘terminent la plaine au sud et à 
rouest. Les deux sources, chaude et 
«froide, se réunissent bientôt et for¬ 
ment dans la plaine un courant d’eau 
•limpide co^mnie le crystaL Au pied des 
montagnes, au*dessous d’Erkessîghi > 
«la plaine redevient marécageuse et se 
couvre de jancs et d’autres ^herbes 
aquatiques. Delà, nous descendîmes 
au Scamandre , que-nous traversâmes 
sur -un pont que nous avions déjà 
passé précédemment en venant d’A- 
iexandrie. La rivière, après avoir ser¬ 
penté au travers des marais, change 
ici tout-à-coup sa direction, et coule 
à Gauche , au travers d’une vallée, 

O ^ 

dans laquelle son lit est parfaite¬ 
ment aligné. La terre est éboulée 
des deux côtés sur 'les rives de ce 
canal ; ce qui prouve clairement qu’il 
-est l’ouvrage de l’art (i). En consé- 


(i) Voyeji Lechevalier, lom. Iii, p- ^.oo* 
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quence, guides par M. Lechevaiier , 
nous cheroliâmes à cet endroit l’an¬ 
cien lit de la rivière. Nos yeux furent 
immédiatement frappes d un canal si— 
nueux, dans lequel 1 g Scamandre 
verse encore ses eaux quand il dé¬ 
borde. Il est exactement des mêmes 
dimensions que celui de la rivière à 
l’endroit où il s’en sépare ; et en sui¬ 
vant les sinuosités de ses bords , nous 
arrivâmes bientôt à ceux de la grande 
rivière dans laquelle celle-ci se jetait 
autrefois* .A.u confluent et au — des~ 
sous , des tamarins, des osiers et 
d autres plantes aquatiques croissaient 
en abondance. J’ai déjà fait mention 
des bords élevés de sable , entre les¬ 
quels la grande rivière se trouve en¬ 
caissée. J’ajouterai que dans l’été elle 
est souvent à sec entièrement, excepté 
près de son emboucburej où les ma¬ 
rais sont inondés par la mer. Elle est 
toujours bourbeuse ; elle entraîne des 

pierres et des fraemens de rocher des 
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montagnes voisines. Mais Tautre, lors¬ 
que je la vis , était encore , malgré les 
fortes pluies qui venaient de tomber , 
claire comme le cristal / et dans l’été 
son lit n’est jamais à sec : propriété qui, 
dans ce climat,)ustifie bien les épithè¬ 
tes de «yAfltai' etc. Je déclaré que 
dans toute la description de ce terrein, 
je ne puis trouver chez Homère une 
seule expression locale qui ne soit en¬ 
core aujourd’hui de la plus grande 
exactitude , si on l’applique au pays 
dont je viens de parler. 

J’ai déjà indiqué quelques détails 
relatifs à la situation de la ville de 
Troye, sur laquelle nous trouvons 
Homère d’une précision admirable. 
D’abord il est dit qu’elle était située 
près des sources du Scamandre (i) > 
éloignée des vaisseaux, et dans une 
partie de la plaine d’où I on ne pouvait 


(i) Homère ^ II. XXII, v. 
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reconnaître parfaitement toute la sta¬ 
tion (i) des Grecs, puisque Polytes , se 
fiant à son agilité , vint pour les ob¬ 
server jusqu’au tombeaud’Aisyetes ; ce 
qui eut ete inutile , si Pon avait pu 
les voir de la ville* En parlant de 
la situation de Troye ( 2 ) , le poete 
I appelle Tpon, ^ exposée aux 

vents ), (3) Une partie de cette ville 
devait donc être bâtie sur un lieu 
élevé. Elle était peu éloignée duSimoïs 
et de la belle montagne de Callicoloné. 
La ville était bâtie dans la plaine au 
pied de Plda : mais il ne s’ensuit pas 
^De 1 Acropolis n était pas sur une 
eminence ; et il paraît démontré par le 
sixième livre, que les dames troyen- 
nés allaient au temple de JM-inerve 


(0 iroAîùPÿ KêtXfjç sapi viog-u lîiad. v; v. 791, 

( 2 ) Homère, II, n, y* 791 . 

(3) Id. II. XX, V. 53, 

3. i5 
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situé sur une éminence : £» ir#Aei i). 
Le huitième livre de TOdyssée en four¬ 
nit une nouvelle preuve : les Troyens 
y délibèrent, dans l’AcropoUs , s’ils 
détruiront le cheval de bois , en le pré¬ 
cipitant du haut des rochers sur les¬ 
quels cette citadelle était bâtie. Les 
portes Scées étaient près des sources 
du Scamandre ; elles étaient aussi 
ouvertes sur la plaine. C’était par là 
que sortaient les héros qui allaient 
combattre. Tout auprès était la mon¬ 
tagne, ou la colline des figuiers sau¬ 
vages ( 2 ) : tpiviof. C’était principalement 
par-là que la ville était accessible ; et 
les murs y étaient de niveau avec la 


plaine : Zvia tçi b-oAj? 


(1) Homere , clans un autre endroit, nomme 

aussi la citadelle la hante Per- 

game ; et , d’après lui , Virgile , Friami ar:F 
àlta maneres. Voy. Hom, Il. Vi , v. 297 j et 
aussi rOdyssée, Vin, v. 604 et suiv. 

(2) Id. II. TI, V. 434. 
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ftiv t^rMTontxis* Cela prouve que si la ville 

f 

était ty la muraille n’en étain pas 
moins sur un terrein Inégal et en talus, 
puisque le pied du rempart était acceS" 
sibie sans difficulté , dans cet endi oit 
seulem,ént : Je crois que per- 

sonne ne contestera une situation à la¬ 
quelle tant de caractères se rapportent 
si parfaitement. 

Cependant avant d’en faire la com¬ 
paraison avec la ville actuelle , il me 
reste à faire mention de quelques au¬ 
tres monumens décrits par Homère , 
et qui existaient avant les événemens 
de riliade. Bathyeia ou le tombeau 
de Myrlnne (i) était un monticule 
conique , att^ua jcflAaiyj?, Homère nous 
indique très-bien par-là ce qu’étalent 
les tombeaux des anciens tems héroï¬ 
ques. Il y a par conséquent Heu de 
penser que le tombeau d’Aisyetes (2) 


(1) Homère^ II. it, v. SiI. 

(2) Id, II. 11^ V. 793. 
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était un cône semblable, qui com¬ 
mandait la vue du rivage , et dont 
la situation était à quelque distance 
de la ville , sans cependant être assez 
éloignée pour pouvoir être coupée 
par un parti de l’armée grecque cam¬ 
pée dans la plaine, sur les bords 
du Scamandre , comme dans le pre¬ 
mier livre de l’Iliade, C’est ce qui 
détermine Polytes , fils de Priam, 
à s’y transporter pour découvrir et 

4 * 

reconnaître la position de la flotte 
des Grecs (i). Il se fiait à son agilité ^ 
à sa vitesse. Ce tombeau n’était donc 
pas près de la ville, et pouvait com¬ 
mander toute la plaine, au-dessus de 
laquelle il s’élève, sans que la vue fût 
interrompue par aucune colline, ou 
aucune éminence intermédiaire. 

Les seuls autres monumens dont il 
soit fait mention dans Homère ( .2 ), 

(1) Homère y 11*^^ V* 79^* 

(2) Homère , II. x, v. 414 et suiv.'/^/V. 

XI- V, 3-20-56 et suiv-, 
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qui aient existé avant la guerre de 
Troye, et qui peut-être existent en¬ 
core aujourd’hui , sont Je tombeau 
dllus et le Throsmos. Le premier était 
â-u milieu de la plaine ^ c^est-à-dire au 
milieu de sa largeur ; car il paraît par 
le huitième livre , qu’il était plus près 
des vaisseaux que de la ville. Les 
Troyens campèrent i-xt 

auprès du TJirosinos ^^i> suivant 
Homère, n’était pas non plus éloigné 
de Tarmée des Grecs. M. Bryant ( 2 ) 
entre dans une longue discussion , 
et traduit le mot par sa.ltus ^ 

etendue de terre couverte de bois. 
Il observe qu’une armée ne pouvait 
camper, tTri sur un monticule pareil à 
celui que décrit M. Lechevalier. Mais 


(i) Il était près des vaisseaux . Homère , 
Il X J V. 160 . 

(^) Observations de Bryaut, p. 9 . 
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M. Bryajnt doit prendre garde que tTt (i) 
signifie quelquefois auprès^ et quelque¬ 
fois sur. Il paraît aussi cjue ce monticule 
était près du tombeau d'il us , parce 
que les Troyens y tinrent conseil cette 


nUlt'lcl. ffiiftttTi iAîf C-} Neo-Çni ('^5 ÇKtstr- 

jGoK. M. Bryant ( 4 ) ti’aduit ainsi , avec 
Lieji de la mauvaise foi , suivant mon 


(1) Eîtj yrXit']tt EAAijs iTivra le large HellesponL 
Hom, II. VII, 86. Et aussi tir ç/oiv7f 

11 . V, V. 36 ", sur les bords du Scamandre. 

(2) Le tombeau dïlus ^tait très-près du gtié 
du Scamandre j car Mercure rencontre Priaru 
à ce gué, après avoir passé le tombeau d’Ilus, 
Iliad. Il, V. 3 . 

( 3 ) Hom. II. X. —Miyantj ibid. p. o, 

(4) Dans le liuitième liv. Hector retire'son ar¬ 
mée , et campe, , à la distance des vaisseaux, 
Hom, II. vni, V. 490. Et cependant tandis qu’ils 
restent dans cette position , Nestor dit qu’ils soat 
prèS' des vaisseaux , tyyvit nav. Liv. ix, v.*j 6 . 
Ainsi noa-tpiv peut sîgnilier à une petite distance. 
L'explication de M. Bryant est donc hasardée. 


t 
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avis : Au tombeau dllus , à Vécart et 
éloigné du bruit du camp,. Le texte 
et le sens sont : loin du tumulte ; 
c’est-à-dire, là où ils ne pouvaient être 
interrompus. Il n’y a pas un mot re¬ 
latif à Téloignement. Quoique dans 
les tactiques modernes, il puisse être 
assez ordinaire de tenir conseil à quel¬ 
que distance de l’armée, pour éviter le 
bruit, je crois qu’Hector et Agamem- 
non auroient regardé cela comme peu 
militaire. Je vais maintenant décrira 
Vétat actuel de toutes ces situations, et 
faire voir comment on peut en re¬ 
connaître encore beaucoup dans la 
plaine que j’ai décrite. 

Revenons aux sources cliaudes de 
Bounar-Bachi, et considérons la na¬ 
ture du terrein qui les environne. La 
sol s’élève à l’est par un court talus 
qui aboutit à un plateau sur lequel se 
trouve le village de Bounar-Bachi. Ce 
plateau se termine plus loin, vers l’est, 
à une profonde vallée par laquelle la 













V O Y A GE 


aoa 

grande rivière ( le Simoïs ) entre daiîs 
la plaine. Vers le sud-est, s’élève une 
eminence très-escarpée, et environnée 
de trois côtés par des rochers élevés, 
au pied desquels coule le Simoïs , au- 
dessous d’un cordon d’énormes préci¬ 
pices situés sur le côté opposé du ravin. 
Supposons maintenant que ce soit 
ici Troye. Tirons pour sa défense une 
muraille,d’un précipice à l’autre ; nous 
trouverons que l’ Acropolis est environ¬ 
né de rochers , du haut desquels une 
partie du conseil voulait précipiter le 
cheval de bois. Au-dessous de cette 
citadelle, la ville était bâtie sur ce 
plateau , où l’on voit aujourd’hui Bou- 
nar-Bachi ; et son élévation au-dessus 
de la plaine justifie l’épithète 
(exposée aux vents ). Dans ce cas, la 
muraille serait défendue de trois côtés 
par les précipices .Il est probable qu’elle 
se prolongeait sur la crête du talus, 
un peu au-dessous de Bounar-Bachi, 
Les portes Scées se seraient trouvées 
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immédiatement au-dessus des sources 
chaudes ; et le plateau de fîounar-Bachi 
s’étendant vers l’ouest, la muraille au¬ 
rait passé de la crête du plus petit talus 
au pied du plus haut, lequel s’élève du 
côté de la citadelle, en traversant une 
éminence peu élevée qui se serait trou¬ 
vée dans cet endroit, de niveau avec le 
pied du mur* Cette situation se trou¬ 
vant tout auprès des portes Scées (i) , 
répond parfaitement à celle des figuiers 
sauvages , et comme elle s’étend 

vers la plaine , c’était par-là que pas¬ 
saient les Troyens, lorsqu’ils allaient 
aux portes Scées. Si Ton reconnaît ce 
lieu pour Troye , le lecteur , en re¬ 
gardant la carte , observera que de la 
plate-forme de Bounar-Bachi, et même 
de la citadelle , si J’on porte les yeux 
vers le rivage de la mer, les montagnes 
SurlesqueliesTclilblak est bâti, et celles 


(i) IL passlûî. 
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qui sont situées de Tautre côté de la 
vallée de Tliimbrek, interceptent la 
vue de la plaine vers la partie de l’est. 
C’était précisément ce qui avait lieu à 
Troye, Homère nous le dit, ou du 
moins nous le laisse inférer. D’après 
une coincidénce aussi frappante, aussi 
vraiment extraordinaire, est*il pos¬ 
sible de supposer qu’Homère n’avait 
pas cette position en vue quand il a 
décrit Troye ? 

Mais une autre preuve , plus forte 
encore, vient augmenter notre con¬ 
viction. Indépendamment des tom¬ 
beaux d’Ajax, d’Achille et de beau¬ 
coup d’autres guerriers, ou montrait, 
du tems de Strabon , le tombeau d’Ai- 
syetes , que l’on regardait comme un 
monument de la plus haute antiquité, 
et qu’Homère met au nombre de ceux 
qui existaient avant la guerre de Troye. 
Heureusement Strabon ( 1 ) nous in- 


(i) Sirabon, l. xiii, p, 599. 
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dique où nous devons le cîierclier. 
De son tems , on le vovalt sur la route 
qui conduisait de la moderne Ilium à 
Alexandrie : c’est la route par laquelle 
nous entrâmes dans la plaine la pre¬ 
mière fois. On voit une haute éminence 
conique élevée sur un petit monticule 
dont la vue commande très-avantageu¬ 
sement la position de Bouiiar'Ba(]hi, 
sur la droite , et sur la gauche , la 
plaine, l’Hellespont et le mouillage 
des Grecs. Cet endroit est à une dis- 

I 

tance considérable de Bounar-Bachi ; 
mais il n’cn est pas séparé par la plaine 
située entre les deux rivières , et dans 
laquelle rarinée était en bataille. Cette 
position ressemble, sous tous les rap¬ 
ports , au tombeau d’Aisyetes : on le 
nommait ainsi du tems de Démétrius 

I 

de Scepsis. C’est en effet «<îret« (i)^ 
une éminence conique, en usage alors 


(i) hccheçalier^ sur la plaine deTroye, 







pour les tombeaux. Elle exi&te encore 
aujourd liui pour éclaircir Strabon et 
confirmer Homère. Il ne reste aucune 
trace de celui de Myrinna ; et quant 
au tombeau d Ilus ^ que M, Lechevalier 
place dans sa carte près du confluent 
des rivières, et qui était, dit-il, dans un 
tel état, qu il a iallu une observation 
aussi précisé que la sienne pour déter¬ 
miner sa première forme ; je pense qu’il 
y a ici un peu d’imagination : car, tout 
convaincu que je sois que ce tombeau 
était près de l’endroit indiqué par le 
voyageur français, cependant je n’ai 
pu en fixer précisément la situation. 
Il y a dans cette partie, auprès de la 
rivière, plusieurs monticules inégaux 
dont il est possible que quelqu’un soit 
le reste de ce monument ; mais leur ap¬ 
parence n a point du tout été pour moi 
une preuve suffisante.! l est un fait : c’est 
que la situation des tombeaux d’Ilus 
et Myrinna était telle qu’ils paraissent 
avoir dû se conserver bien moins que 
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celui crAisyetes, parce que le monu¬ 
ment (l’Ilus était élevé dans un endroit 
humide et marécageux , et celui de 
Myrinna (i) était situé devant la ville, 
dans la plaine où les armées étaienÈ 
rangées. Des causes locales peuvent 
les avoir fait disparaître ; et en effet, 
après le tems de leur célébrité, cette 
plaine fertile fut constamment cul¬ 
tivée , et le travail de la charrue peut 
avoir contribué d’abord à en altérer la 
forme, et ensuite à les effacer. C’est 
ce qui arrive toujours aux monumens 
de cette espèce, tandis que nous en 
voyons d’autres aussi durables que 
le terrein sur lequel ils sont élevés. 
D’après l’époque à laquelle Homère 
fait remonter la fondation de ceux 
dont je parle , il n’est pas néces¬ 
saire de chercher des raisons pour 

(r) Le tombeau de Myrinna était dans îa 
plaine ^t^tâ'pûfAàç tv6at ^ , accessible de fous 

es côtés, par conséquent plus facile à efïâcer 
par les causes susdites. IL n, v. 812, 
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en justifier la d(?gradation ; il est meme 
étonnant qu’il en reste des vestiges. 

Qu’on me permette ici une obser¬ 
vation sur U ne objection de M, Bryaxit^ 
qui paraît lui inspirer beaucoup d’es¬ 
poir. Il dit qu’on ne peut trouver au¬ 
cune trace de la ville, ni aucun an¬ 
cien monument qui prouve qu’elle ait 
jamais existé. Lucain (i), parlant du 
tems où César y débarqua , ajoute î 
Etiam periêre ruinœ. Non content 
de s’arrêter aux ruines dont la destruc¬ 
tion prouve au moins l’existence pré¬ 
cédente, César reconnut la situation 
de Troye ; car il nous dit quels étaient 
les objets qui avaient remplacé cette 
scène de ruines. 

« Jam (2) sylvœ sieriles^ ei puf res robore fruncè 
« ^ssaraci pressêre domos et femplu deorurn, 

« Jam lassa radiée tenenl : ac tofa teguniur 
« Pe?-gama dumetis. » 


11 ! 




(1) Lucain. Pharsale, 1 . ix, v. 969- 

(2) Pharsale de Lucain, 1 . ix, V. 966. 
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Le même auteur lui indique aussi 
les autels hérœens, et dans le même 
vers, il ajoute : Nulluiii est sine TtomiTie 
saæum^ il n^y apas une pierre qui n^ait 
son nom. Cependant, dit IM, Bryant, 
nous connaissons des villes qui ont 
long'tems ete en ruines, en Egypte, 
en Palestine, en Syrie (i) et dans d'au¬ 
tres endroits du Levant. On va visiter 
encore Pæstum ^ et en Angleterre mê¬ 
me , on a Veiulam et Silœhester, Voilà 
le meme raisonnement qu'il a fait au 
sujet du fossé et du rempart des Grecs 
dans la plaine de TroyeXela ne prouve 
rien ; car la question n'est pas de sa¬ 
voir s’il reste une ville , mais s’il y en 
a une de détruite. La nouvelle ville 
d’Ilium (ü), située dans la plaine, a 
ete très-considerable ; elle est cepen- 


(l) Sryanf j sur îa giicvre dé Troye , p, 44. 
O) La nouvelle Ilium fat embellie et beau¬ 
coup agrandie par Alexandre. Slrabon^ l xnr, 
p. SçS, 



«U 











VOYAGE 


S.40 

dant aussi complètement détruite et 
effacée que celle de Troye. Abydos, 
que j’ai aussi visitée, est exactement 
dans le même état : il n’en reste qu’un 
petit pan de muraille d’à-peu-pres six 
pieds de hauteur sur quatre de lon¬ 
gueur. Il n’existe pas le plus léger ves¬ 
tige de Tyr, ville jadis tout aussi puis¬ 
sante, et dont la destruction est moins 
ancienne. Mais que pouvaient être les 
ruines de toutes ces places (auxquelles 
je pourrais en ajouter bien d’autres ) 
en comparaison de celles de Troye ? 
Une guerre acharnée de dix ans, oc- 
■casionnée par une vengeance impla¬ 
cable, un incendie, un pillage gé¬ 
néral , les matériaux dont elle était 
bâtie emportés par les villes voisines , 
pour réparer les dommages que la 
guerre leur avait fait éprouver ; toutes 
les causes en un mot qui pourraient 
accélérer la destruction se réunirent à 
une longue succession de siècles, pour 
effectuer ce que le tems seul a opéré 
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sur plusieurs autres villes, sans le 
secours de toutes les circonstances 
que nous venons de voir, En£n , 
M, Bryant ajoute que « en supposant 
<c que chaque pierre eût été emportée , 
« an moins resterait-il des inégalités 
te dans le terrein, c’eût été un ou- 
« vrage considérable de les niveler, » 
C’est un trav.ail que la charrue a dû 
faire en partie. On nous dit : Seges 
est uhi Troja fuit. Malgré cela il reste 
des inégalités et des traces d’édifices, à 
Bounar-Baclii. Et puisque M. Bryant 
nous a dit ce qu’il désirerait trouver, il 
est forcé de reconnaîtreTroye à Bounar- 
Baclii , car il y trouverait ce qu’il 
désire, s’il en faisait le voyage. Il est 
évident que la situation indiquée par 
M. Leclievalier a été couverte de bâ- 
timens. Le terrein y est coupé en. 
plate-forme i et lorsque je vins à ré- 
lléclnr que ces restes étaient les débris 
des fondemens de Troye, je fus sur¬ 
pris qu’il en existât autant, quoique 

iC 
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M. Bryant soit fâché d’en trouver si 

peu. 

Les héros grecs de la mort desquels 
il est principalement fait mention pen¬ 
dant le siège, sont Achille , Ajax, 
Patrocle , Antiloque , Pénélée et Pro- 
tésilas. Les Troyens eh perdirent plu¬ 
sieurs , mais sur-tout Hector et Paris. 
Les écrivains postérieurs célébrèrent 
les tombéaux de ces guerriers. Ces 
monumens attiraient la vénération des 
villes voisines et de plusieurs voya¬ 
geurs (• 1 ) illustres. Nous voyons 
Alexandre sacrifier au tombeau d’A- 
chüle , et les Thébains, obéissant ( 2 ) 
à la voix de l’oracle, emporter les cen*. 
dres d’Hector, et les consacrer dans 
le temple de Thèbes. Homère nous 


.■(l) 'jdri'ierif 1. I , p. 33. — Cüree, J. II; 

çh. IV. 

( 2 ) Poiisanias : Sœotica , 1. XXXVII ; p* -295, 
i5d. de Francfort, i585. 








de ea’Thoabe. a/p 

apprend quelle était la nature de ces 
monumens. ï^atliyeia^ ouïe tombeau, 
de Myrinne , était, suivant lui, un 
monticule élevé et conique, 

Homere fait aussi mention des iuné- 
railles de Patrocle (i). Les Grecs tra- 
cerent son tombeau de forme cir¬ 
culaire : ils en posèrent les fonde* 
mens autour du bûclier et le couvri¬ 
rent ensuite de terre. Après avoir ainsi 
eleve le monument, ils s^en retour- 
Dcrent. Ce tombeau était donc de terre 
entassee dans une forme circulaire. 
Celui-ci était un cénotaphe (2) : car 
Achille recueillit les cendres de son ami 
dans un vase d’or, et les conserva, ahn 
qu’après sa mort on y mêlât les siennes. 
Le tombeau d’Achille était aussi de 
la même nature, mais plus grand. 
Dans la meme harangue, après avoir 


( I ) Homère , 11 . XXIII, V. 255. 

( 2 ) Jd, Jô. xxuif V. 24 . 3 . 
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parlé du tonîbGau (Ig Po-troclc f Acliillc 
ajoute ; « Ensuite les Grecs c^ui 
« resteront sur les vaisseaux après ma 
4c mort iTi^en élèveront un plus vaste et 
te plus élevé. « Celui de Patrocle était 
sur le rivage, sîr , et sur le rivage (2) 
de la mer de Thrace, par lacjuelle s en 

retournèrent les vents qui s étaient ren¬ 
dus aux prières d’Achille. On trouve 
dans rOdyssée(3) une description com¬ 
plète du tombeau d’Achille et de sa si¬ 
tuation. «L'armée sainte des guerriers 
« grecs éleva autour des cendres 
« d’Achille, de Patrocle, et d'Antilo- 
« que , sur le rivage sonore du vaste 
« Bellespont , un grand et inagni- 
« fique tombeau, que l’on voit de la 
« mer, et qu’apercevront les naviga- 
« teurs des siècles futurs. « ïl paraît, 




(j) Homère, II. xxni, v. 246, 

(a) Id, db. XXIII, V. 126. 

( 3 ) Id. Odys. xxiv, v. So. 
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d’ailleurs, par un discours d’Hector (i>, 
que les tombeaux des Grecs étaient or¬ 
dinairement dans des situations pa¬ 
reilles ; car il propose , pour condition 
d'un combat singulier, de rendre le 
corps de son adversaire, s’il le tue, 
afin que les Grecs lui élèvent un tom¬ 
beau sur le rivage du vaste Heilespont. 
Homère fait encore une mention très- 
particulière du tombeau d’Hector, 
Ap rès avoir décrit les funérailles de 
ce guerrier , il dit (2) : Ils se bâtent 
« de déposer son urne dans une fosse 
«c profonde , sur laquelle ils entassent 
cc de grandes pierres ; et ils élèvent 
«avec précipitation un tombeau.- 
Les autres monumens que nous avons 
décrits étaient donc de terre. Celui 
d’Hector était construit de la même 
façon , mais il était couvert de 
pierres. 11 était près de la ville, car 


(1) Homère, II. vu, v. 86. 

(2) Td. Ib. xxiiv , V. 797 et sviiv. 

I 
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Priam ordonne aux ouvriers d’apporter 
du bois à la ville (i) pour faire le 
bûcher. Strabon et des auteurs récens 
font encore mention d’autres particu¬ 
larités sur ces tombeaux. Mais je laisse, 
pour le moment, ces nouvelles preuves, 
mon but n’ayant été que de montrer 
que les descriptions de la plaine par 
Plomère s’accordent avec son état ac¬ 
tuel' 

Je croîs avoir démontré qu’il est 
probable que le mouillage de la flotte 
des Grecs était à l’embouchure du 
Scamandre. Ce point m’est, je crois , 
accordé. Nous savons que le poste (2) 
d’Achille était le plus près de Sigée ; 
car c’est ce qu’il faut inférer de ce 


(1) Homère, II. xxiv, V. 778. 

(2) Id. Ib. VIII, V. 224. Il, V. 7 ; ef xvir, 
V. 116. Ajax est représenté sur la gauche de 
farmée ; par conséquent Achille était à la droite, 
puisqitil était à l’autre extrémité. 









DE EA XROADE. 

nu’Homère (i) le place à l’aîle droite 
de l’armée* Il faut aussi conclure qu’il 
était près du rivage de la mer de 
Thrace et de Tembouchure de i’Hel- 
lesppnt. Lorsqu’Achille (aj appelia les 

yents pour allumer le bûcher de Pa- 

■ 

trocle, les deux qu’il invoqua étaient 
le nord et l’ouest, et tous deux s’en 
retournèrent par la mer de Thrace. 
Cette mer était donc au nord et à l’ouest 
du tombeau, çt l’on voyait ce tombeau 
sur le bord de la mer. Cela ne pouvait 
arriver qu’au promontoire baigné , en 
effet, par la mer au nord et à l’ouest. 
C’est ici qu’il faut chercher le tomb,eau 
de Patrocle et celui d’Achille qui en 
était voisin. Le dessin de ces tombeaux 
est pris au large et vis-à-vis du pro¬ 
montoire de Sigée. Le lecteur y verra 
deux tombeaux d’inégale grandeur, 


(i) C’esl ce qui paraît par les rtinéraillcs clô 
Patrocle. Jh xxiii, v. 255 et suiv. 

(a) Homère, Tl. xxiix , v. 194. 
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à peu de distance du rivage. De ce 
point de vue , l’Hellespont s’étendait 
à notre gauche ; la Cliersonèse de 
Thrace et le nord de la mer Egée 
étaient derrière nous, et la plaine mer 
à notre droite. Au pied de ce promon¬ 
toire se trouvent deux tombeaux (1), 
dont la forme, la nature et la situa¬ 
tion s’accordent avec ceux d'Achille 

k 

et de Patrocle décrits par Homère ; et 
tout est détaillé avec tant d’exactitude, 
qu’en peignant ces monumens, il est 
impossible de rien ajouter ni de re¬ 
trancher aux descriptions du poète. 
Ou bien ces tombeaux et cette plaine 
sont ceux qu’il a eus en vue , ou leur 


(i) LecJievalier assure que le Jonibeaii d’A¬ 
chille est nomme aujourd’hui A/af le 

tombeau divin ; mais îndcpendammenl de coque 
n’est point en usage dans le grec moderne, 
il paraît que c’est une erreur. Ces deux lora- 
beaux se nomment A.» ; ce qni signifie, 

les d«ujc moniicules^ 
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coïncidence eat un de ces miracles dont 

on ne peut rendre compte. 

Le poste d’Ajax (i) était a la gauclie, 
opposé à celui d’Achille , c’est-à-dire , 
qu’il était plus près de l’endroit qu’on 
nomma, dans la suite, le promontoire 
de Pihétée. Homère ne nous dit pas ou 
était son tombeau ; mais nous trouvons 
qu’il était un des héros qui furent en¬ 
terrés dans la plaine i car Nestor as¬ 
sure qu’il y était inhumé , ainsi qu’A- 
chille (2), Patrocle et Antiloque. Son 
tombeau devint, dans la suite , l’objet 
du culte des Rhétéens ( 3 ). On le voyait 
près de leur ville, et l’on avait bâti sur 
son sommet un temple circulaire qui 
fixa long - tems leur vénération. A 
trois milles et demi, ou à peu près , 
du promontoire de Sigée, sur un mon- 


(1) Homère , IL ioco siiprà cît. î. II. 

(2) d’Homère, ITT, v. 109. 

( 3 ) Pausanias aiiic , p. 33 et 3 ^ 5 et Strdhûii^ 
1 . XUI, p. 595. 









ticuîe peuëlevé , il existe aujourd’hui 
un tombeau de la même nature que 
ceux d’Achille et de Patrocle, et pa¬ 
reils à ceux qu’Homère décrit dans 
toutes les occasions. On croit qu’An- 
toine (i) ou Pompée enlevèrent les 
cendres d’Ajax, et qu’ils les emportè¬ 
rent en Egypte. Quoi qu’il en soit , 
Pausanias (a) nous apprend qu’il était 
ouvert. Voici comme il s’exprime : 
« Un Mysien me dit que la mer avait 
cc emporté et ouvert la partie qui re- 
ec garde le rivage , et que l’entrée du 
« tombeau n’était pas alors difiicile. » 
Vers le sommet du monticule que je 
viens de décrire , nous observâmes 
d’abord les restes d’un mur circu¬ 
laire. Un pan de ce monticule est 
renversé du côté qui domine le vaste 


(1) LecheOaUer ^ sur la plaine de Troye. 

(2) Pausanias J, p, 34 - 36 , étl. dePrafic*- 
fort, i 583 . 
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jnarais , où la mer pénétrait peut-être 
au tems de Pausanias. C’est-là qu’on 
découvre l’entrée d’une voûte de la 


plus grossière et de la plus ancienne 
maçonnerie. Elle aboutit à une autre 
voûte qui la traverse au centre da 
monument ; mais qui est presqu’en- 
tièrement comblée de terre. Cette dis¬ 
position intérieure est une preuve 
évidente que c’était un tombeau ; car 
telle est la structure de presque tous 
ceux que l’on voit encore aujourd’hui 


près des villes de Grèce et d’Asie, 
M. Bryantpeut douter que ce tombeau 
soit celui d’Ajax; mais nous sommes 


certains que Pausanias et les Rhétéens 
croyaient que ce l’était, et nous ne 
savons rien qui puisse nous portera 
récuser ce témoignage de l’antiquité. 
On voit sur la côte de PHellespont 
beaucoup d’autres tombeaux ; mais 
nous n’avons pas des données sufjfi- 
lisantes pour déterminer positivement 
à qui ils appartiennent. Nous avons 
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2.62. 

VU que Patrocle avait un cénotaplie 
pour lui seul, quoiqu’il fût inliuraé 
avec Acliille ; mais nous ne savons 
pas si Antiloque en avait un : il n’y 
a cependant rien d’absurde à le sup¬ 
poser. Néanmoins, je pense qu’on ne 
doit pas s’en rapporter seulement à 
l’opinion de ceux qui donnent aux 
autres tombeaux (2) les noms d’Anti- 
loque et de Pénélée , comme si ce fait 
était certain 1 c’est plutôt une conjec¬ 
ture ingénieuse que Ton doit respecter 
sous ce rapport. Ils sont tous situés 
sur le rivage, et s’aperçoivent de loin 
en mer, réunissant ainsi tous les ca¬ 
ractères des tombeaux des héros grecs. 
En remontant aux montagnes der¬ 
rière Bounar-Baclii, nous trouvons 
sur la plu s haute, trois tombeaux exac¬ 
tement semblables à ceux du rivage. 


(i) Voyez Chandler, Pococke, Lechevaller, 
etc. 
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et un qxiatrième semblable aux autres, 
quant à la forme, mais, en grande 
partie, composé de pierres entassées. 
Un des côtés est endommage , et parait 
avoir été ouvert. Cette courte descrip¬ 
tion ne sufïit-elie pas pour reconnaître 
le tombeau d’Hector tel qu’il est dé¬ 
peint par Homère,d’autant plus qu’on 
nous dit que les Thébains (i) l’ou¬ 
vrirent pour obéir à l’oracle , qui leur 
ordonnait d’emporter dans leur ville 

les cendres du héros f Ces tombeaux 

* 

sont auprès de TAcropolis ; ils sont 
aussi visibles que ceux du rivage , et 
s’aperçoivent de presque toutes les 
parties de la plaine. L’épitaphe de 
Paris conservée par Aristote , est une 
nouvelle preuve que les guerriers 
Troyens étaient inhumés de cette ma¬ 
nière. Ce philosophe dit que le tom¬ 
beau de Paris était situé sur le sommet 


(i) Pausanias 
Hauovre. 

■H' 


: Bœolica , p. 667, éd. de 












V O Y A O E 


254 

des montagnes (1). Quelles conjec¬ 
tures peuvent balancer une démons¬ 
tration aussi positive que celle qui 
résulte d’une pareille coïncidence !. 

C’est à dessein que -j’ai jusqu’ici 
évité de parler des antiquités que le 
comte de Choiseul (2) a trouvées dans 
le tombeau d’Achille* Elles étaient 
bien mutilées ; -en conséquence , elles 
ont donné lieu à un grand nombre de 
conjectures si vagues, que n’ayant pu 
les voir, je n’ose en donner des dé¬ 
tails que j’ai entendu contredire. Ce¬ 
pendant , on s’accorde généralement 
à dire qu’il y avait trouvé du charbon 
et des os : ce qui prouve évidemment 
que c’était une sépulture. Lorsque J’é¬ 
tais dans le pays, je lis diverses tenta¬ 
tives pour obtenir la permission 'de 


1 h , ^ 

. (i) Arhfoteîis pepU Jragmenium ^ Epitaph. 
lïV. 

(-2) T'^qyez LechevalÎGr, et Constaütiuopl* 
ancienne et moclertie de Dallavvay. 
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Fomller dans la ^plaine; ma’ comme 
je n^y étais pas autorisé par la sublime 
Porte elle-même, les agas, qui soup¬ 
çonnaient toujours que nous cher¬ 
chions des trésors , étaient si timides 
et si ignorans, qu’ils refusèrent de 
nous l’accorder. 

M. Bryant ne se laisse cependant 
point convaincre par tant de preuves 
réunies ; il avance hardiment que tous 
ces tombeaux sont des monticules 
élevés par les Tliraces, avant le siège 
de Troye, et auxquels les Grecs ont, 
long - tems après, donné les noms 
de leurs héros. Et pourquoi cela ? 
<c C’est parce qu’on trouve (i) aussi de 
pareils monticules en Thrace. « L’un 
passe pour appartenir à Protésilas et 
îin autre à Hécube. Certainement, il 
y a un pareil tombeau sur le Cyno- 
îsema, qui peut bien appartenir à Hé- 


(i) Observadpns upoa a Treatise, etc. par 
M. Bryaut, page 39. 
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cube. Cette éminence s’élève au-dessus 
du château des Dardanelles, du côté 
de l’Europe ; et Strabon nous apprend 
que cette montagne était le Cyno- 
sema, car il la place à l’ouest de Sestos, 
près de Madytos et de Koiios (i), deux 
villes qui subsistent encore aujour¬ 
d’hui sous le nom , presque semblable, 
de Maïta et X oïl ta. On trouve beau¬ 
coup d’autres monticules semblables 
en Thrace , en Asie et en Grèce. Les 
Thraces , il est vrai, colonisèrent (2) 
la Phrygie ; niais les Thraces étaient 
Grecs ; témoins Orphée, Musée, Linus 
et Thamyris. Dans les siècles héroï¬ 
ques tous les peuples avaient adopté la 
coutume d’enterrer leurs morts sous de 
semblables monticules. Pausanias fait 
mention de plusieurs en Grèce et en 

J ■ — — Il iniiiM» Il I m -™■ . I ■ , ■ ■ — I 

(1) Mêla place aussi Koiios (Cælus ) enfre 
Scsios c( Cynosema, de sihi orhis j ). II , c, II, 
p. 67, éd. de Leyde, 1646. 

( 2 ) Sjraboii^ 1. X, 471. 











Asie ÿ et je déclaré, avec connaissance 
de cause, qu’il n’indique presque ja¬ 
mais un tombeau des siècles héroï¬ 
ques (i) ou l’on ne puisse voir un 
monticule encore aujourd’hui. Il n’est 

i 


(i) Parmi les tombeaux de ce tems dont parla 

Pausanias, et qui existent encore aujourd’hui, ja 

ne puis m’empêcher d’eu indiquer quelques-uns 
des principaux, te premier est celui de Tama- 
zoneAntiope, dont Pausanias nous fait con¬ 
naître l’histoire , et dont on voyait encore le 
tombeau sur la route qui conduit d’Athènes à 
Phalere. Ces situations sont connues 5 et l’on « 
trouve un monticule qui fut ouvert parM.FauveL 
peintre trancais, envoyé dans ce pays par le 
oomle de Choiseul, alors ambassadeur de France 
à la Porte. Il m'a assuré qu’il y avait trouvé des 
cendres et du charbon. Il avait conservé un vase 
<ie i espece de ceux qu on nomme étrusques» 
b’ouvrage en était très-curieux : le vase était d’un 
blanc clair, et l’on y voyait le dessin de quel¬ 
ques figures assez grossières qui n’étaient qu’ex^ 
quissées en rouge. Ija nature du vase et le genre 
de l’ouvrage annonçaient qu’il avait été fabri¬ 
qué dans l’enfàncë des arts^ et prouvaient son 

3 . JJ 
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pas. étonnant que l’iiistoire des mono- 
iTvensdelaTl?.raçesesoit perdue, ajnsi 
que celle des tombeaux de nos Druides. 


extrême antiquité- Paiisaiiias nous donne aussi 
l’histoire d-Augé , tille d'Aiaeus , qui fut violée 
pjir Hercule , qui vécut ensuite à Pergame ^ et fut 
année par Tenfhras, roi. du pays,; et encore à 

i 

préseiît, dit-il, ou voit son tombeau dans cetto 
ville, près du Çaicus. Cwf Ai^ov Trtçt 

«ivor KiriTTih un monceau de terre , environna 
ti’uïi épaulemeut de pierres ). On voit encore 
ce monceau de terre au môme lieu : U est 

i* ■ ^ " 

appuyé par une haute muraiUe de pierres énor- 
nies taillées en diamant, dont la maçonnerie 
ressemble aux murailles de Mycène, L’un et 
fan Ire sont évidemment l’ouvrage de la plus, 
haute antiquité. Ot) voit encore, a Cléone, les. 
deux tombeaux d’Enrytos et de 01*631115; et à 
Orchomenes, celui de Minyas, Je pourrais en 

I 

nornmer bien davantpge -, mais, en voilà, assea 
pour prouver au, lecteur l’exactitude dp Pau-* 
sanias , et pour faire connaître fopinion que les 
antiquaires grecs avaient des, tombeaux des âges 
héroïques. Voy^ Paiisanias, : Alhen. p. 2. Arçad- 
p. 2J9. Coriûth, p, 5 '^. Bœot. p. 3 iî. 


4 














Mais si quelqu’un., en Angleterre , s’a¬ 
visait de donner à ces sépultures des 
anciens Druides des noms de personnes 
qui vivaient ii y a un ou deux siècles, 
certainement il n’exciterait que le rire 
ou la' pitié ; et l’on ne se rangerait 
pas à son avis {Ji); Homère vivait peu' 
de teras après la guerre de Troye ; au¬ 
rait-il hasardé une application aussi 
absurde ? Puisqu’il a donné des noms 
aux tombeaux , c’est qu’il s’y est 
cru’ autorisé ; et cela seul' est', en 
faveur de l’histoire grecque , une pré¬ 
somption' à’ laquelle se réunit uni- 
formémfent le témoignage constant des 
siècles postérieurs. M. Bryant ne peut 
y opposer qu’une conjecture sàns fon- 
dement, sans autorité. C’est'au lecteur 


(i) Par ex«mple, les noms de Henri VIII, 
d’Edouard VI, de la reine Elisabeth , ou mêm» 
en’remonlant* plus haut jusqii^à celui-de Huil- 
laume-Ie-Conquérant jrimposlure serait insup-, 
portable. 
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à juger de quel côté doit pencher sa 
confiance. 

Celui qui lira attentivement les 
œuvres d’Homère sera entièrement sa- 
tisfait de la carte qui se trouve à la tête 
de l’ouvrage de M, Lecheyalier, Ce 
voyageur a fait voir (i) dans son traité, 
combien sa carte s’accorde avec les ba¬ 
tailles d’Homère, telles qu’elles ont été 
détaillées dans l’essai qu’a publié sur ce 
sujet l’ingénieux ami de Pope.En lisant 
l’Iliade, on y trouve, à chaque instant, 
de nouvelles preuves topographiques ; 
et j’ai observé, avec plaisir , qu’il n’y 
est pas question d’un seul fait dont on 
ne puisse assigner , avec probabilité, 
la place dans la plaine de Bounar- 
Bachi. Il serait inutile de récapituler 
ici toute riliade , et le lecteur pourra 
facilement se convaincre de la vérité 


(i) 7 >^qyez Lechevalier, sur la plaine de la 
Xroade,— Mssais sur les batailles dBoiuero 
datis riiiade, de Pope, to^n. Ii. 
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He mon assertion, en ouvrant cepoëme. 

Tous les évériemens qui y sont dé¬ 
crits, s’accordent parfaitement avec la 
plaine d’aujourd’hui, excepté dans ce 
qui concerne la distance qui séparait 
Troye du rivage de la mer. Cette 
distance , dans l’état actuel de la 
plaine, ou du moins dans l’état où 
M, Bryant prétend que M* Lêclie- 
valier l’a décrite (i) , est incom¬ 
patible avec les événemens qui eu¬ 
rent lieu le jour de la mort de Pa- 
trocle. M. Lechevalier dit qu’il y a 
quatre lieues de Bounar-Bachi à la 
mer; et M. Bryant explique cela par 
douze milles ; il ajoute encore un mille 
jusqu’à la citadelle, qui certainement 
n’avait rien de commun avec ce qui 
se passait dans la plaine entre la Hotte 
et les portes Scées. M. Lechevalier 


(i) Observaiions <în a Trefltise , etc., paj 
Bryant, p. i et 2 . 
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place avec raison ces portes au-dessous 
deBounar-Bachi, près des sources du 
Scamandre. Mais quand ce voyageur 
dit quatre lieues, il se conforme a la 
manière grossière d’estimer les dis¬ 
tances dans ce pay s , c’est-à-dire ^ quatre 
heures de cliexiiiii de Bounar-Baclii a 
leni-Clieher. Chaque heure est com¬ 
posée de trois milles, turcs ou italiens, 
ce qui fait bien peu de chose au-dela 
de deux milles anglais ; et lorsqu’on a 
recours à la carte, et que Ton mesure 
cette distance sur l’échelle qui s’y 
trouve réduite en milles anglais, on 
trouve que la distance , depuis le pro¬ 
montoire de Sigée jusqu aux sources 
du Scamandre , est de neuf milles et 
demi : ce qui est, en vérité, bien près 

de la réalité. 

M. Bryant prend encore en considé¬ 
ration un autre oljjet : c’est une aug¬ 
mentation considérable de terre a l’em¬ 
bouchure du Simoïs. Le lecteur en 
verra la preuve en jetant les yeux sur 


1 
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îa carte de cette partie de là plaine (i), 
Les longxies pointes de térre plàté et 
marécageuse qui s^étendeht vers THéK 
lespoiit, démontrent assez leur origine. 
Le Simoïs, au surplus, a cette pro¬ 
priété , comme toutes les rivières du 
pays. 

Nous savons que jadis les promon¬ 
toires de Rliétée (3^ et de Sigée ren¬ 
fermaient entr^eux une baie ; et quoi- 

•h 

que M. Bryant veuille douter de la 
situation du Rliëtée, je* vais entre¬ 
prendre de prouver qu’il est précisé¬ 
ment où M. Lechevalier l’a placé. 
Strabon( 3 ) dit expressément qu’il était 
contigu au tombeau d’Ajax dont je- 
crois avoir rigoureusement démontré 
la position. li est vrai qüe Strabon 

t 

n’est pas exact dans la distance d’uù 


(1) strabon^ L xiii, p, SqS. — PoJyhe IV^ 

P- 12. 

(2) Bryant J observation , etc., p. 4. 

Q) Strabon , loco supra vit. 
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proinontoire à Fautre j mais Pline le 
rectifie,et cet auteur se trouve d’accord 
avec M.Lechevalier. Solins (l)^la fixe 
à quarante stades ; cette erreur pro¬ 
vient peut-être d’une différence dans 
la mesure du stade. Il est évident aussi 
que le rivage formait une baie dans cet 
endroit, avant que les terres charriées 
par le fleuve y eussent amassé l’ac¬ 
croissement qui s’y trouve aujourd’hui. 
Si l’on tire donc une ligne d’un pro¬ 
montoire à l’autre, dans la forme d’une 
baie , on trouvera qu’il n’y avait pas 
plus de sept à huit milles, depuis les 
portes Scees jusqu’à l’embouchure 
commune aux deux rivières alors 
reunies. Si l’on considère aussi com¬ 
bien les armées rangées dans la plaine 
devaient occuper d’espace , il ne pa¬ 
raît pas très - hyperbolique que deux 
corps de troupes aient combattu aux 


(i) jP//nc. Hist. Nat, 1. V, ch. xiiiii. 
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deux extrémités de la plaine ; les uns 
près des vaisseaux, les autres presque 
sous la ville. Ne nous représente- 
t-on pas aussi presque tous les héros 
poursuivant leurs ennemis, dans des 
chars? Et j’ajouterai qu’il ne faut pas 
moins d’un espace pareil à celui que je 
viens de citer, pour déployer les dif¬ 
férentes manœuvres dont parle Ho¬ 
mère , si nous voulons avoir égard à 
la force des deux armées. Il paraît 
qu’Hector envoya chercher des provi¬ 
sions à Troye après la bataille , la 
veille de la mort de Patrocle , et qu’il 
lit rester son armée sous les armes 
dans la plaine. En supposant que 
Troye fut éloignée de six ou sept mil¬ 
les , il est très-possible qu’il ait reçu 
ses provisions au bout de trois ou 
quatre heures. Mais si Troye avait été 
plus rapprochée des tentes des Grecs, 
le campement des Troyens eûtété trè.'- 
inutile, car la ville eût alors aussi bien 
commandé la station des vaisseaux. 





I 
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Strabonnefait que copier Démétrius ;; 
ainsi son témoignage n’est jamais, 
d’une autorité décisive sur la situation 
positive cl@ Troye. Il doute de quelnties 
faits qu’il rapporte sur ouï-dire, et il se 
trouve fréquemment en contradiction 
avec Pline, et avec d’autres autorités, 
respectables. Mais les sources du Sca- 
mandre sont si clairement désignées , 
le plateau sur lequel la ville était bâ¬ 
tie , et les rochers de l’AcropoIis sont 
des preuves si décisives de la situation 
de Troye, que lorsque j’ajoute à toutes 
ces circonstances les vestiges des an¬ 
ciens édifices que l’on voit dans Jes 
environs de Bounar-Bachi, je ne puis 
raisonnablement douter que cette si¬ 
tuation ne soit celle qu’Homère a voulu 
décrire. 

On a beaucoup disserté sur la po¬ 
sition du camp des Grecs. Lechevalier 
et d’autres en placent les limites aux 
promontoires de Sigée et de Rhétée ^ 
en confondant la place des tombeaux 


h 
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cVAcliille et d’Ajax avec celle de leur 
station. L’Odyssée nous apprend que 
le poste d’Achille n’était pas loin du 
Heu où se trouve aujourd’hui son 
tombeau. Ainsi , en supposant que de 
ce côté le camp fût appuyé par sa 
droite au promontoire près duquel est 
situé ce tombeau , il est probable que 
l’embouchure de la rivière le flan* 
quait par la gauche *, et de cette ma¬ 
nière , on explique comment le camp 
était si étroit que les vaisseaux ne pou¬ 
vaient pas s’y ranger tous sur une 
seule ligne. Voilà comment la voix, 
d’Agamemnon pouvait s’entendre 
dû centre aux deux extrémités du 
camp. On trouve à la vérité, que les 
alliés des Troyens campèrent, pen¬ 
dant la nuit , sur le rivage de la mer ; 
ce qu’ils n’auraient pu faire si les 
Grecs l’avaient occupé tout entier. 
Le confluent des deux rivières et le 
tombeau d’Ilus étalent très - près du 
camp et si près des Grecs, que ceux-ci 
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pouvaient entendre le bruit des 
Troyens , lorsque Hector les fit rester 
toute la nuit sous les armes dans la 
plaine. Cette supposition prévient aussi 
la difficulté de M. Bryant sur le passage 
du Simdis et du Scamandre au travers 
du camp. Mais en vérité, ces deux 
rivières sont de telle nature , qu’il est 
inutile d’avoir recours à un pareil 
expédient. 

Au témoignage d’Homère , si nous 
ajoutons ceux des autres anciens écri¬ 
vains , ils ajouteront de nouvelles, 
forces à son autorité, et achèveront 
de démontrer l’exactitude de notre 
carte. Pline, en venant du sud et en 
longeant la côte , arrive à Alexan¬ 
drie,ensuite à Née, et enfin au Scaman¬ 
dre, rivière navigable ; il vient en¬ 
suite à Sigeum , ville située sur le 
promontoire de Sigée ; de là, il se rend 
au port des Grecs , dans lequel se 
jette le. Simoïs réuni au Xanthe. Ce 
n’était d’abord qu’un marais ; on, le 










nomme maintenant le vieux Scaman- 
dre. Au-delà de cette crique est le 
rivage de Rhétée , ensuite les villes de 
Rlieteum, de Dardanus et d’Arisba. Il 
est donc clair que Pline a connu le 
vieux et le nouveau canal du Scaman- 
dre, et que le nouveau était alors 
navigable ; ce qui rend raison de sa 
construction , car probablement il 
servait, près de son embouchure, de 
canal, depuis le bord de la mer jus¬ 
qu’à Sîgeum ou la nouvelle Ilium. 

Ptolémée qui ne fait point mention 
du nouveau canal du Scamandre , 
parle de ces endroits dans Pordre sui¬ 
vant. En venant du nord , Dardanus, 
Simoïs , Scamandre, Sigée , Alexan¬ 
drie et Lectum ; ce qui répond précisé¬ 
ment à notre description. Et dans le 
fait , toute la différence entre les an¬ 
ciens auteurs, vient de la nouvelle 
bouche du Scamandre ; cette seule 
difficulté éclaircie, il ne reste plus au¬ 
cune obscurité. 
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Il parait, d’après Strabon , que le 
Scainandre d’Homère n’otait pas con¬ 
nu'. Mais on peut en rendre raison de 
la même manière ; c’est-à-dire, que 
frappé de l’idée que cette rivière se 
réunissait au Sinioïs,, il poursuivit le 
cours de‘ ce dernier, jusques dans les 
montagnes, et qu’alors trompé par le 
nom qu’il portait à son embouchure, 
il. conclut que c’était le Scamandre. 
Il le nomme ainsiyqtioiqu’il convienne 
qu’il ne porte aucun des caractères 
énoncés par Homère. Malgré cela , 
dans d^autres passages , Strabon place 
le Scamandre et le Simois dans la 
plaine , et il semble qu’il regarde le 
plus petit comme le Simois* Il réu¬ 
nît les deux rivières près de la nou¬ 
velle Ilium, et il est impossible que 
dans ce passage il ait voulu parler 
d’aucune autre que de celle que nous 
venons de décrire- Il en résulte une 
confusion inexplicable, qui prouve 
clairement que Strabon n’apas visite le 
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îleu en personne ; mais nous voyons 
c^ue, dciSon tems, la plupart des monu- 
mensd’Homère subsistaient encore.On 
indiquait, dans ia plaine, l’Erineos ou 
colline des figuiers sauvages , les tom¬ 
beaux d’Aisyetes, deMyrinne et dllus. 
On voyait aussi de son teins la mon- 
tagne de Callicoloné qui avait conservé 
son nom. Gn montrait la station de la 

m 

flotte ; Naustat/imos : et de cette situa¬ 
tion Strabon conclut avec raison, que 
la nouvelle Ilium n’était pas sur l’em¬ 
placement de l’ancienne. Nous trou¬ 
vons encore dans un autre passage , la 
description de l’état de la plaine. La 
nouvelle Ilium , dit - il , était près 
du confluent des deux rivières , et de 
son tems, à la distance de douze sta¬ 
des de la mer. Ce confluent est beau¬ 
coup plus éloigné anjourd’hiii ; et il 
ajoute que sur ces douze stades , il 
faut en déduire la moitié , puisque 
tonte cette partie de la plaine est for¬ 
mée par les rivières. Ainsi il paraît 
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que Strabon estime à six stades, la dis¬ 
tance du rivage au confluent des deux 
rivières, du tems d'Homère. Il en est 
éloigné de seize ou dix-septaujourd’hui. 
Ce géographe fait aussi mention du 
tombeau et du temple d'Ajax , près du 
promontoire de Rhétée , sur le bord 
d’un rivage sablonneux. Le tombeau 
d'Achille, et le temple élevé en l’hon¬ 
neur de ce guerrier, étalent situés sur 
le promontoire de Sigée , ainsi que les 
monumens de Patrocle et d’Antiloque, 
auxquels les Iliens ofFraient des sacri¬ 
fices ; il paraît que Strabon a lui-même 
été trompé par la confusion qu’occa¬ 
sionna la nouvelle bouche du Sca- 
mandre-, mais tous ces objets étaient 
entre les deux promontoires , et l’er¬ 
reur provient de ce que l’embouchure 
du Scamandre a changé, et que Stra¬ 
bon n’a pas su faire aussi bien que 
Pline , la distinction entre le vieux et 
le nouveau Scamandre ( palae Sca~ 
mander }. Cependant, il paraît dans 
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«n autre endroit avoir été mieux in¬ 
formé delà situation de la plaine. ccCar, 
« dit-il , le Simoïs et le Scamandre se 
réunissant dans la plaine, entraînent 
une quantité de sable qu'ils entassent 
« sur le rivage , etc. Mais la longueur 
ce de ce rivage , depuis le promontoire 
cc de Rhétée jusqu’à celui de Sigée , 
ce est de soixante stades ». Strabon ^ 
dans ce passage, place évidemment 
le confluent et l’emboucliure des deux 
rivières , entre les deux promontoires 
dont il est question. Dans ce cas il est 
directement contraire à l’hypothèse 
que je combats , et sa description 
correspond parfaitement à la topogra* 
phie de la plaine de Bounar-Bachi. Il 
est par conséquent possible que l’autre 
passage dans lequel il parle des places 
situées sur la cote , ait été altéré par 
ceux qui l’ont transcrit ; et en effet 
parmi les anciens auteurs, il en est 
bien peu dont les écrits nous soient 
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parvenus clans un plus mauvais état 
que ceux de Strabon. 

Pline ( 1 ) nous apprend qu’à l’em- 
bouchure du Scamandre il existait un 
petit village nommé Scaraandria , et 
que la nouvelle Ilium était plus haut, a 
lin mille et demi romain , c’est-à-dire, 
à. la distance d’environ douze stades. 
Voilà donc une conhrrnation de Stra¬ 
bon, qui nous dit que la nouvelle 
Ilium était de son tems exactement à 
douze stades du rivage près du con¬ 
fluent des deux rivières , comme nous 
l’avons vu ci-dessus ; et Scamandria 
était probablement le port de cette 
ville. Strabon ne s’est donc pastrompé, 
et n’a pas pris Scamandria pour la 
nouvelle Ilium, comme on l’a cru ( 2 ). 


(1) P lin* Hist, Nat. esf tamen et rmnc Sca¬ 
mandria Cliquas parpa et l5oo pass, remohun 
à portu Ilium immune, 

( 2 ) Vqy'ez Review of. M. Bryaut publicalioii. 
Britbh crilic, n°. 5o. 




Pline ne nous autorise pas non plus 
à penser que cette nouvelle Ilium soit 
le pugiis lllcnsium de Strabon, pla¬ 
cée , suivant ce dernier, à trente sta¬ 
des ou trois milles encore plus haut, 

C est la fjuc Strabon. imaginait qu’on 

pouvait trouver Troye ; mais il n’y a 
rien dany la plaine qui puisse appuyer 
cette supposition. Il en a jugé sur de. 
mauvaises données , puisqu’il n’en 
parle que par ouï-dire. 

C est ainsi que les géographes nous 
informent de la situation et de l’état 
de la plaine dans leur tems. Nous eu 
trouvons aussi quelque chose dans les 
historiens des premiers siècles , et d’a- 
horddans Hérodote (2). La Troade se 
trouve sur la route que suivit l’armée 
de Xerxès , pour se rendre à Abydos : 
il y a dans cet auteur un passage qui 
•a embarrassé M. Lechevalier : il dit 


(l) Strah 07 t^ 1 . XIII, p. 597. 

^2) Uérodole , 1. V, ch, rxxxxiii. 
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que Xcrxès venant d Antaiidfos > 
passa le mont Ida sur la gauche, 
» lÆ. Lechevaller voudrait 

tien traduire sur la branche gauche 
de la montagne ; mais le texte ^ ne 
comporte pas cette interprétation. 
M. Bryant remarque avec raison que > 
suivant Homère, Gargarus était llda, 

, c’est le nom que lui donne 
Hérodote. On le regardait comme le 
sommet de Tlda y et par conséquent 
quiconque le traversait sur la gauche ^ 
passait rida sur la gauche ; telle était la 
route de Xerxès (1). Lorsque son.armée 


(i) Tûv ^ûTXf^ùv et,^i}ùîTù Xepçfÿs 

B-itjtrd/tiiyaç J'è xttvùiv tKdç» T9 

i0o/3e fiitç /ioa? ê’a ot rots-t 

tX^etvro, Htrodole , VII. 42. Xerxcs muiila du 

Scamandrc au Pergama de Priam : là il lit des 
sacrifices à Minerve-Iliade et aux mânes des 
iiéros. Le Pergama de Priam clail different de 
la nouvelle Ilium , qui ne fut jamais connue 
sous ce nem. Y eut-il un autre Pergama 


» 
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arriva au Scamandre , n’ayant point 
trouvé de rivière depuis qu’elle avait 
quitté Sardes , elle mit le fleuve à sec , 
encore ses eaux ne suffirent-elles pas 
pour les hommes et pour les bestiaux. 
Ce fait prouve et la petitesse du fleuve 
et la pureté de ses eaux ; car l’armée 
jie but point au SîmoVs, qui n’était 
qu’un torrent vaseux et trouble.Xerxès 
arrivé au Scamandre voulut monter au 
Pergama de Priam, afin^de reconnaître 
ce lieu célèbre. Lorsque l’armée se mit 
en marche , elle laissa Rhétée, Ophry- 
neum et Dardanus à gauche ; les. 


Egyplç? oii devons-nous chercher celte forte¬ 
resse , si ce n'est sur les rives du Scamandre oir 
Xerxès l’a trouvée lui-meme? Elle était alors 
sous la protection de Minerve—Illenvie, ce qui 
lui donne heauconp d’analogie avec l'ancienne 
Ilium. Il reste maintenant à prouver à M.Bryanl 
que le culte de Minerve fut ap[>orlc dans ces 
lieux, après la guerre de Troye, puisqu’il ne 
veut pas convenir que Minerve fut alors uuet 
divinité de la Phrygie. 
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Gergètes et les Teucrlens à droite ÿ 
c’est-à-dire, du cote de l’intérieur des 
terres. J’ai fait mentioiî de cette situa¬ 
tion , quoiqu’elle se trouve aussi dans 
M. Lechevalier, parce que la route que 
je viens d’indiquer me parait être celle 
d’im voyageur qui viendrait d An- , 
taudros , et prévient tontes les objec¬ 
tions qu’on pourrait faire à la situation 
de i’Ida. 

Freinsbemius, dans son supplément 
à Quinte-Curce (1) ^ parle de la visite 

que fit Alexandre 4 ces tombeaux. Il 

s’est contenté de transcrire un pas¬ 
sage d’Arrien, On en trouve le récit 
avec les plus grands détails dans l’ou¬ 
vrage de M. Lechevalier. Quinte- 
Curce (a) dit lui-même 1 . xi de son 
histoire > qu’Alexandre , après avoir 


(i) Alexandre, dit aussi Arrien, fil des sa¬ 
crifices Minerve-Ilienne, à Piiam el à Achille 
dont il coinunna la tombe. 

(") Ç* Curce ^ 1. XI, clï. iV» 
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ofTert différens sacrifices , honora 
plus particulièrement le tombeau d’A- 
çliille , et déclara qu’il le regardait 
comme le plus heureux des hommes,', 
d’avoir ou pour le célébrer un poëte 
tel qu’Horaère. Lucain (i) prétend que 
César pénétra dans la Troade ; maison' 
n’en voit rien dans ses Commentaires* 
Ainsi l’autorité du poete est douteuse^ 
mais elle prouve au moins l’opinion 
de Lucain à cet égard. J’ai déjà rap¬ 
porté tout au long la description qui! 
nous donne de la plaine. Toutes ces 
relations et beaucoup d’autres moins 
importantes confirment de la manière? 
la plus positive , l’identité de la plaine 
et des monumens qu’on y trouve. On 
a vu dans le commencement de cet 
ouvrage, que tous ces monumens s’ac¬ 
cordent avec les récits d’Homère. 
Nous voyons ici que tous les géo- 


(i) Lucan, Phars, 1 . ix, v. 960 et suiy* 
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grapïies de l’antiquité dont les ou¬ 
vrages sont parvenus jusqu’à nous , 
s’y rapportent autant qu’on peut le 
désirer j et que l’on peut rendre rai¬ 
son de la différence légère de leurs 
opinions , en expliquant deux cir¬ 
constances locales et particulières ; 
savoir : la nouvelle bouche du Sca- 

I 

mandre et la nouvelle formation du 
marais qui remplace la baie jadis si¬ 
tuée entre les promontoires Sigée et 
Rhétée. Enfin tous les témoignages 
que les anciens nous ont transmis 
sur la plaine de Troye , se confirment 
et se fortifient réciproquement. M,Le- 
chevalier en a cité un grand nombre, 
et on pourrait encore en ajouter d’au¬ 
tres en notre faveur ; mais celles 
que j’ai indiquées suffisent pour prou¬ 
ver les faits ; et nulle autorité con¬ 
tradictoire ne peut en ébranler l’au- 
tlienticité. 

Après avoir fait voir, dans la pre¬ 
mière partie de cet ouvrage , com* 
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ïnent il est possible que les deux 
poëmes d’Homère roulent sur des faits 
historiques , j’ai prouvé, dans la 
seconde, que cette possibilité était 
une certitude. J’ai démontré qu’Ho- 
mère donne un détail exact de la situa¬ 
tion de la plaine de Troye; et d’après 
les observations de M. Lechevalier et 
les miennes , il est prouvé qu’il existe 
line plaine qui répond parfaitement à 
la situation de celle dont parle Ho¬ 
mère , et qu’il n’en existe aucune autre 
qui puisse avoir même l’ombre d’une 
ressemblance aussi parfaite. J’ai ex¬ 
pliqué plusieurs circonstancesrelatives 
à la nature de la plaine ; j’ai fait voir 
enfin qu’il s’y trouve deux rivières 
très-particulièrement décrites , et que 
toutes les situations que j’indique sont 
exactement celles dont je devais at¬ 
tendre la découverte, avant même de 
les avoir reconnues. J’ai montré qu’Ho- 
mère fait mention de plusieurs autres 
objets qui devaient exister avant la 
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guerre de Troye ; leur position, aussi 
bien que celle de la ville elle-memje f. 
sont décrites avec soin. On voit dans la 
plaine de Bounar-Bachi des sites qui 
leur répondent dans les plus petits dé¬ 
tails. Leurs traces subsistent encore 
aujourd'hui. Homère nous donne la 
forme et la situation des tombeaux 
de quelques - uns de ses guerriers , et 
il dit qu^il en existe beaucoup d’autres, 
mais il n’en détermine pas la position 
d’une manière aussi précise. La plaine 
de Bounar - Bachi renferme encore 
des tombeaux de cette forme, et on 
les trouve dans les situations qu’Ho- - 
mère nous a indiquées. On en voit 
aussi d’antres sur lesquelles on ne peut 
prononcer afilrmativement. En obser** 
vant la carte de la plaine, on voit 
qu’on peut toujours y fixer la place 
où les batailles et les évenernens dont 
parle Homère ont eu lieu. En un 
mot, j’ai ajouté au témoignage de 
1 Iliade, celui de quelques historiens 
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et géographes de Tantiquîté qui jouis¬ 
sent de la plus grande réputation. J’ai 
démontré qu’ils s’accordent générale¬ 
ment avec le poëte grec , et que leurs 
différences provenaient du change¬ 
ment réel dans la topographie de la 
plaine , qui par conséquent était l’en¬ 
droit où ils ont tous cherché les traces 
de riliade. J’en conclus que les évé- 
nemens cités dans ce poème ont vrai¬ 
ment eu lieu, ou qu’Hornère a adapté 
toute son histoire , avec la plus grande 
exactitude , au pays qrie nous venons 
de décrire ; ce qui n’est nullement 
probable d’après Taveu de M. Cryant 
lui-même. 

J’ai déjà fait voir que nous n’avons 
aucun motif raisonnable pour re¬ 
fuser de croire aux événeinens men¬ 
tionnés dans l’Iliade. Dans tout le 
cours de cet ouvrage , j’ai indiqué 
les raisons que nous avons , aix 
contraire ^ ajouter foi comme a 

un fait historique. Ecoutons M. Bry aiït 
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lui-meme , on aura peine à croire que 
c’est iui qui parle, « Le poete, dit- 
« il, est extrêmement clair et précis 
«c dans sa description du siège et des 
« grands événemens qui Taccompa- 
« gnent. La situation de la ville est 
« indiquée, tout aussi bien que le 
« camp des Grecs, etc. etc. j en sorte 
« que le site se présente aux yeux du 
« lecteur : ce qui douite, au tout la 
« plus grande apparence de vérité. Le 
« poëte parle aussi, mais accidentel- 
cc lement, d’événemens passés que l’on 
« connaît également ; il parle de l’ar- 
« rivée de Memnon, de la mort d’Am 
« tiloque, tué par ce héros ; il dit que 
cc Pirrhus succéda à Achille, etc. etc. 
« Toutes ces particularités semblent 
« avoir fait partie d’une histoire tra¬ 
ce ditionnelle , bien connue du tems 
« d’Homère ; et lorsqu’elles sont ame- 
« nées presque sans dessein, elles, por¬ 
te tent un grand caractère de vérité. 

« De pareils traits se trouvent rarement 
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^ dans les romans et dans les fables* » 

Après avoir exposé combien les 
objections de M, Bryant sont peu fon¬ 
dées, et combien il a raison de nous 
faire un pareil aveu , la conclusion 
est facile à déduire. 

Mais fair de vérité qui règne dans 
l'Iliade n’est pas le seul motif 
pour y ajouter foi, Lorsqu’on exa¬ 
mine les différentes traditions que 
les autres auteurs nous ont conser¬ 
vées , on trouve un grand nombre 
d’histoires de ces anciens tems , 
absolument distinctes entre elles et 
indépendantes des récits d’Homère. 
Quelques-unes contiennent des cir¬ 
constances additionnelles, et d’autres 
contredisent quelques endroits de son 
récit. Toutes cependant s’accordent 
sur le cadre général, et leurs diffé¬ 
rences proviennent de ce qu’une partie 
a été consacrée à la postérité , sans 
aucune altération, parles écrits au¬ 
thentiques d’Homère, et que les autres 
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ont* ëfé transmises aux derniers âges 
de la Grèce par des traditions incer¬ 
taines. J’en ai fait connaître deux ou 
trois. Hérodote (i) en retrouve une con¬ 
servée comme un fait certain , dans un 
des dépôts favoris de M. Bryaiit, c’est- 
à-dire, le college des prêtres égyptiens. 
Strabon (2.) nous en fait connaître une 
autre généralement reçue chezie peuple 
de Scepsis. Hérodote Ç 6 ) nous en trans¬ 
met une troisième répandue chez les 
Persans et les autres peuples de l’Asie, 
qui dataient de la prise de Troye leurs 
hostilités,contre les Grecs , et les re¬ 
gardaient comme les agresseurs* Je ne 
parle point des traditions des Grecs (4} ; 
les autels qu’ils élevaient aux héros , 
leurs monumens, leurs fêtes, leurs 


f 


0 ) Hérodote, 1. II, ch. CXviï, 

( 2 ) Strahon ^ 1. XIII, p. 607 . 

( 3 ) Hérodote , 1, i , ch. i. 

(^) Voyez Pausaiiias. 






^enx, cjiii tons faisaient allusion à la 
guerre de Troye , rempliraient un vo- 
in me, et sont trop connus pour avoir 
ici besoin d'explication. Mais si on y 
ajoute le témoignage réuni de l’Asie 
et de l’Egypte, où Hérodote a voyagé 
pour prendre connaissance de cette 
partie de leurs annales , on sera forcé 
de convenir qu^aucun événement dans 
riiîstoire n’est appuyé plus solidement, 
et sur une tradition plus certaine. 

Récapitulons à présent les événe- 
mens qui eurent lieu avant et après 
la guerre de Troye, et nous trouve¬ 
rons que riiypothèse de M. Rryant 
anéantit toute l’ancienne histoire de 
la Grèce avec celle d’Homère. Nous 
connaissons la plupart des héros 
qui existaient avant la guerre ; nous 
sommes instruits de leur naissance , 
de leur généalogie , de leurs alliances; 
Agamemnon et Ménélas épousèrent les 
de ux filles de Tyndare, et régnèrent à 
Mycène et à Sparte. Ulysse épousa 
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Pénëlope, fille d’Icare.On a trouve à 
Ithaque, à Sparte , et dans l’Argolide 
des traditions et des monumens relatifs 
à ces faits. Indépendamment du siégé 
de Troye, nous connaissons l’histoire 
particulière de toutes les grandes fa¬ 
milles de la Grèce. Homère parle légè¬ 
rement de quelques-unes , et plusieurs 
sont conservées par d’autres auteurs > 
qui nous ont appris que Clytemnestre 
et Ægiale conspirèrent contre leurs 
maris pendant leur absence ; que Pé¬ 
nélope et Télémaque furent opprimés 
par leurs ennemis jusqu’au retour 
d’Ulysse ; que Pirrhus fut élevé à 
Scyros par son aïeul, jusqu’au moment 
où. il succéda aux honneurs d’Achille. 
Différentes histoires de ce genre , 
toutes liées à TlUade et conservées 
par d’autres ouvrages , nous démon¬ 
trent que ce poëme ne contient que 
quelques anneaux de la grande chaîne 
d’éyénemens que les poemes d’Homère 
ont sauvés de f oubli auquel les autres 







ont ete condamnes. Après l*èpoque 
cliantee par 1 auteur de l'Iliade y nous 
connaissons le sort de ses héros (i), la 
conduite de leurs femmes, de leurs 
enfans. La Grèce, affaiblie par une 
victoire qui lui coûtait si cher, et 
decbiree par des dissentions in tes* 
tmes, vit tous les trônes du Pélo- 
ponese renversés par le retour des Hé- 
raclides. Cette succession régulière 
d'évenemens historiques ne peut être 
attaquée dans la plus petite partie, sans 
détruire les monumens de fhistoire 

et les témoignages réunis de l’ancien 
jnonde. 

A toutes ces preuves j^ajouterai 
raccord universel des anciens auteurs 
que Je nomme a la fin de cet ouvrase. 


(l) Par execnple , le meurtre de Pyrrhus 
celui de Clytemnestre, les malheurs d’Electre 
et dIphi^eiiie j et tant dautres év^nemens que 

les Grecs ont si souvent choisis pour les sujetà 
île leurs' tragédies, 

3 . 
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Nous voyons tous les poètes qui ve* 
curent depuis Thucydide prendre lea 
destins dllium pour sujets de leurs 
chants : ils parlent tous du siégé de 
Troye. Nous trouvons cette époque 
dans tous les écrivains qui tracèrent 
les annales de ces siècles antiques* 
îlérodote f Thucydide , Diodore lui- 
niême y donnent unaminernent leur 
sanction. Les géographes reconnais¬ 
sent rexistence des lieux dont par¬ 
lent les autres écrivains. Tout le livre 
de Strabon n’est qu’un commentaire 
du poète. Jamais les philosophes ni les 
critiques n’ont regardé cette histoire 
comme une fable. Les hommes ins- 
■jj-nds et judicieux de tous les stecies 
ont rendu le même hommage à la vé¬ 
racité d’Homère ; et Alexandre , en 
sacrifiant au tombeau di^chille j nous 
fait voir sous quel point de vue son 
précepteur Aristote lui avait appris 
à .considérer riliade. Le lecteur qui 
voudra examiner la nomenclature que 
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|e donne des anciens auteurs, se con¬ 
vaincra bientôt de leur exactitude, et 
peut-être sa mémoire lui en fournira- 
t-elle beaucoup d’autres; mais ceux que 
j’indique ici sont suffîsans pour établir 
la validité de mon assertion. Ainsi, en 
supposant que l’histoire de l’Iliade soit 
fausse , Homère a eu le talent de 
l’adapter non-seulement à la plaine / 
mais encore aux noms , aux carac¬ 
tères , aux événemens historiques de 
Ces tems-là ; et ce qu’il y a de pins 
extraordinaire, aux traditions d’Asie, 
d’Egypte et de diverses parties du 
inonde, traditions qui furent dans la 
la suite découvertes par Hérodote. Je 
ne parle point de l’esprit prophétique 
dont Homère doit avoir été doué pour 
s’être approprié tant d’histoires con¬ 
temporaines, mises au jour par des au¬ 
teurs qui vivaient aussi long-tems après 
lui. L’aveu seul de la vérité peut nous 
sauver de ce labyrinthe. Le tableau que 
j’ai fait de l’état actuel de la plaine, en 
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confirmant le témoignage d’Homère ^ 
aura peut-être paru suffisant à ceux qui 
n’ont jamais douté de la véracité de ce 
poète, et peut-être al*je dissipé quelques 
doutes dans l’esprit de ceux qui avaient 
placé une confiance sans bornes dans 
la réputation très-mérltée de M.Bryant. 
Si, comme témoin oculaire ou comme 
défenseur, j’ai été assez heureux pour 
jeter quelque jour sur cette célèbre et 
intéressante partie de Thistolre an¬ 
cienne , j’ai rempli le seul but que je 
m’étais proposé, et j’espère qu’en fa¬ 
veur de ce motif, le lecteur voudra 
bien avoir de l’indulgence pour la 
manière dont j’ai traité ce sujet. 
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(lui croient à la réalité de la villd 

de Tro^e en P/ir^gie* 

HâSlODE, Efyjt I, V. l63 etpassîm. 

PiWPARE , Olymp. n , sd-oph. v et pas^îm^.- 
Olympiade IX, Antislr, ni, CMyrripiade X, 

ép. I, etc. etc, 

Tbyphiodoee tiXâtrfs» Cet auteur élaUEgypt- 

lien. 

C>AI<LIMAQUE J nç Ajfrg* Tiff HtLXXtt^eg^ v. iQ et 
passitTij bibliolliécaire à Alexandrie. 

Eschyle, Sophocle, Eurypide, passîm,--^- 
Voy. Agamemnon, Philoctèle, les Troyeunes, etc* 

Eycophrûn, AAe|*i'/g«y7ff^5iV77,Cet auteuf écrivit- 

en Egypte. 

Apollonius Rhodius , biblioth. h Alexandrie. 

Syagrius , Phantasie , Daphné , Dictes de 
Crète , Dakès le Phrygien , Hélène , au¬ 
teurs qui vivaient avant Homère , suivant: 
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3VÎ. Bryant Un-mûme ; et devix descj^uels étaieat 
Egypûeiis de son aveu. 

Eschine. 

J)ÉM0STHÈNE, rut^tos Myaç^ p. ï3g2, l. XI;, 
oratores grœcif édition Reisk. 

Lise HEs ^auteur de la petite Iliade, d’oii So¬ 
phocle tira son Philoctète. Çuem ante Ter- 
paTidf'11771 ail Çîentsns ^leicaiidrinnsj 

p. 333. Tyrwhit, notes de rç poeticâ. 

Peoclus , fragmens publiés par M, Tyrwhit, 
noies sur Aristote, de re poèticâ^ sec. xxxviii. 
CW l’abrégé d’un poëme mentionné par 
Hérodote et Aristote, t<k Re sujet est 

l’enlèvement d’Hélène, etc. Donc Aristote, les 
poèmes cyprieiis et Proclus sont en ma faveur. 

Théoceite, idyl. XXII, V. 214 et passim^ 

■ 

CoLUTHUS, »■£§< EAe»>)î 

Hérodote , Thucydide , Diodore , Strabon , 
Pausanias, Arrien, Aristote sont déjà 
cîlés dans cet ouvrage, ainsi que les marbres 
^’Arondel et les écrivains chronologiques. 

pEIflS d’HADICARNASSE, p. 27, V, 9, P* 49 > 
Y, 25 et passim^ 
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IParmi les auteurs latins .* 


Tite-Live üiit descendre Rome de la Phrygie j 
et s’il se trompe , cela prouve au moins combien 
jt croyait au fond de l’hisloire, , ■ 


Après lui, Virgile , Ovide, Ho race , Catulle, 

Properce jValérius-î'laccus, Pél ruve , Q. Curce, 

Stalîns, Ijucrèce, Lucaln 5 enliii , de tons côtes, 

« 

" c’est l’embarras des rictiesses , et les autorités cjue 
i’ai citées sont aussi fortes que si j’eii avais 
nommé dix fois davantage^ 


ÉCRIVAINS 

Qui ont refusé de croire entièrement 
à Vhistoire de Troye* 

’AwAxAGORAS, ce philosophe, né dans la 70 '. 
olympiade , est cite par Diogene Xjaérce, 

^ m 

comme le premier sceptique sur ce sujet* 

RI i TB. O D O R B , apud DiÔGÈR. TjABRT. Ct 

Hesych...* Tatiek , Assyr .son conlem.* 

porain , p. 262, 
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üîï PERSONNAGE dans Athénée. 1. p-. 5 ïCj^ 

Personnage dont on ne connaît rien. 

Basile le Grand^ vi<rf j auteur des 

bas siècles de l’Empire romain. 

Bryant, 1796, le seul auteur qui la pl ace eiï: 
Egypte, sur sa seule autorité, Bryant^ p..62« 
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INSCRIPTIONS GRECQUES 

Trouvées dans la Troade. 


N.o r. 


In s C R IP T ION 

t4ftt T!S 

'EpfCéKpKTtVS TiS ■JTgOKO 
ï^o’/s# Xâtyn KptiTxpet 
KtCTTtÇ-tiTùy ^ ifèfA 
4V sç ^puritvu^v s 
eùtxtt fcv}}/*» Xiytt 
ivtri fti* «i Tl TeiATx 

■ 

ù) féLîMê^c^ivtt^ féiÂ» 
^iytiîis f4r* 

Ct^iXÇôL 


trowée au cap Sigéc 

TisffcoiCs 
ft^TîéÇ TiS 
Tïçôjc^yysj 
iTiiS X.pl}T^p 
€i y^îûjn 

pnr^pi^ÿ K 
ei( ijipûv £ç ^ 
pVTÉtVfJl&V 

Xiy££’ 

ÎDTIV 


Cette double iiiscriptioD se lit sur 
un marbre placé jadis dans l'enceinte 
de Troye, tiré de là pour orner le Pry* 
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tanëe des Sigëens , et servant aujour¬ 
d'hui de siège aux chrétiens grecs, 
lorsqu’ils se rassemblent aux portes de 
leur église. Personne n’ignore avec 
quelle sagacité Edm. ChishuU a ex¬ 
pliqué ce monument, le plus respec¬ 
table peut-être de tous ceux que le tems 
a épargnés. L’ouvrage de ce savant 
Anglais est entre les mains de tout le 
monde. Il développe tout ce que cette 
double inscription présente de singu¬ 
lier ou d’utile pour l’étude et la con- 
îiaissance des antiquités grecques. Je 
me contenterai donc de rappeler ici 
que le marbre sur lequel elle est gravée 
est un parallélogramme d’environ huit 
pieds de hauteur et d’un pied et demi 
de large. Il formait vraisemblablement 
un de ces hermes, c’est-à-dire, de ces 
figures ou représentations informes 
qui, dans l’enfance de l’art, chez les 
Grecs, servaient de statues et suppor¬ 
taient des têtes grossièrement tra¬ 
vaillées. L’une et l’autre inscription, 











lïï I.A thoadb; 
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exemple unique aujourd’huid’un^enre 
d’écriture dont Pausanias lui-même, il 
y a déjà seize siècles, n’avait pu ren¬ 
contrer qu’un, modèle, sont tracées en 
lignes boustropliédoniennes, c’est-à- 
dire , qui imitent le retour des bœufs 
labourant, au bout du sillon. 

Ao?î cittollebant desctram / sed îrieta prioris 
S^rinctpiujn persàs posteriorls erat. 

û 

L’une et l’autre, mais sur-tout la 

1 - 

première, qui est aussi la plus longue, 
conçue en idiome mi-partie attique et 
lesbien, n’offrent que de ces lettres de 
Cadmus ou de Palainède, qui formaient 
seules l’alphabet grec, antérieurement 
au siècle de Simonides , et qui furent 
originairement communes aux Etrus¬ 
ques et aux Latins, comme aux Eoliens 
et aux Ioniens. On y voit employée, 
comme un simple signe d’aspiration, 
la lettre H^ devenue par la suite, pour 
les Grecs, la troisième voyelle ; 1’^ 
Joug, mais qui tient la huitième place 
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dans 1-alphabet des Hébretix et des^ 
Latins. Ce n*est pas la seule particu¬ 
larité importante qu’on y remarque ; 
le célèbre auteur du Voyage d'Ana^ 
charsis en a très-Ingénieusement tire 
parti, pour fonder les principes de sa- 
Palœographie numismatique, comme- 
on en pourra juger par une savante dis-* 

l|i 

sertation trouvée dans ses manuscrits, 
et qui va être incessamment publ iée.. 

La seconde inscription peut sans 
doute paraître une simple copie , une 
copie même imparfaite et mutilée ds' 
la première. Toutefois, les signes de 
haute antiquité dont elle est également 
empreinte, la font remonter , pour le 
moins, au cinquième siècle avant Tère, 
chrétienne, et par-là suppléent abon¬ 
damment au défaut d’intérêt dans le 
sujet intrinsèque. 

En effet, ces deux inscriptions rou¬ 
lent uniquement sur le don qu’un- 
étranger nommé Plianodique et fils 
dTIermocrate le Proconésien, avait 









■DE LA TROABb. 3ol' 

ïaît au Prytanée des Sigéens d’une 
coupe (ou cratère), d'une soucoupe 
et d’un filtre ( ou couloir). Dans l’une 
et l’autre inscription, c’est la statue , 
ou plutôt le personnage qu’elle repré¬ 
sentait , qui parle et qui dit : 

cc Je suis Plianodique, fils d’Her- 
cc niocrate le Proconésien. J’ai donné 

ce aux Sigéens, pour Pusage du Pry- 
ce tanée,une coupe , une soucoupe et 
«c un filtre , monumens (de ma géné- 
«c rosité ). Si j’éprouvais quelque dom- 
«: mage , ô Sigéens ! ayez soin ( de le 
«c réparer). Je suis l’ouvrage d’Æsopus 
cc et de ses frères. >5 


N.o I I. 

» 

^rapnent d^inscripfioji frouçé sur une plaque 
de marbre , dans les rumes du temple 
pollon • Thymhréen, 

4 Atté{AÙ ipTAH (au lieu de 
Attaijis tribut 
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layAidv (p( .(le reste du nom est efiac^,) 

iSextum Julium 

TOV TffÇ îtOAE 

ornamentum (sive primum magistratum ) ut- 

ii)f (l) tTraç^av c'Ti/pjjy 

bis, præfectum eoUoni 

ipAu.$iay^^ ŸUjKyuff-ia^ 

FI J qui gymnasiorum 

XHirciVTX Aûf^wîTgûfs- ficit ^fAO 
præses tkiit splendidè et lau^ 

'lîtJiCÜfÇ JCûCt 
th ^ et qui piimus 
TctfV UTT ù^îOiVÜÇ «flfrf 

ab Omni ævu > et 


On a traduit kùç'^û^ par ornefuent^ ou 
premier magistrat de la pille* Ttjn effet ^ TCùü^j^cf 
U souvent celle dernière significalion, et répon¬ 
dait en Crète au mot ^Ephore à Lacédémone, 
oh Lycurgue avait apporté les lois de Minos 
pour fonder son couvent raiïilan'® si vante. La 
seule dilférence est qu'il ny avait que cinq 
Ephores h Lacédémone, et dix Cosfnes , ou 
xttrfzoïf dans file de Crète. C’est Aristote qui fait 
celle observation (de Rep. 1 . n, ch. vin, 
éd. d'Heinsius. Leyde, i6^i, in-d'^. ) Slrabon , 
1 . X, p. 482, éd. de Paris, 1620, le.s appelle 
KorfAiit ^ au heu de f oye^ les inscriptions 






de la troade.’ 
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)'YN (je Us ainsi, au lieu de Aï;t;ç(vO jMsvatl 

usque nunc soins, oleum tAwtOîî 

1 » 

jWiTgîÇ^OtVÏ'fl* TÙVÇ 

tliiiieusii* est^ C disti'ibuifc ) 

Tl 0 gi/XîVTtiç )ceùc 
et seuatore.s et 
Mirxç TTMrriij 4*AEf 
civt^s cunctoî 

^x¥TM (c^est ainsi que je lis^ au Heu dVf îk M y r{^? 

unxit ex balneîs 

HAN^^Jÿ^É^ ( c’est ainsi que Je restitue le mot ^t^fcu} 

nmnes prorsas qui m urbe aderauti. 


des cUfTércns "peuples de la Crète, rapportées par 
Pricaeus, p. 63 el 64 , sur VApologie d"Apulée f 
Montf'aucon , Diarium Ifaiicum, p, y 2 , Meur- 
siiis , in Creia, p. 167 . Wesseling ad Ifinerar. 
p. 65o, indicjués par Albert! sur Resychius, au 
mot K6irfi*f ^ et ChishuU, p- is3, ÆntiquiU 

Asiaiic^ 

ChishuU cite plusieurs iûscriptions dediverse .9 
villes de la Crète, qui appelaieot levirs 
du nom de Koa-fAtn. Consultez aussi la page 36o 
et les suivautes du profond el judicieux ouvrage 
nouvellement donné à Paris, in- 8 “., par un 
savant distingué, sous le litre r Ues anciens 
Gorwemeinens Jedéraiys el de la législation de 
la Crète, 
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inscription trouvée dans les même^ ruines , 
sur une plaque de marbre, 

. iXat KAi T^oXii KaivaytoTAt « 

ïllensî et urbi participes 

e-ias KAt Tiv Ttjs 

sacrornm,et liidî, et festæ dîeî, 

AVrcicÇATo^A K-âifaça 6tOf 

IiD-p eratoTCiii Uaesarenij X)ei 

utûv 6so* c-iBAXroVf 

ülium , Dcura , Ai:gustum , 

AVVTfiÇ^XtfTOtS VfA^STtV KS^VUpitit 

însuperabilibus præclart gestls coDSpicuunj, 


Ali premier coup-d’œll, on reconnaissaif ces 
magistrats, parce qu'ils laissaient croître leur 
barbe et leurs cheveux. Sénèque, Controversia- 
Tum^ 1 . IV , Controi>eTS. 27 , p* 327, t. iii, ed. 
Amstelodami, 1672,10-8° et 1 . ix. Declama^^ 
iîone IV, p. S06 : mos est barbam et eapiUos 
magistratui Cretensium suhmittere. 

Si les magistrats de la Troade Eolienne ne 
s’appelaient pas comme ceux des répu¬ 

bliques de la Crète, alors il faudra simpleraent 
traduire Xornement de la pille. 
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xnt rxiç us ccttAN' 

et bt-afiiciU erga onmcs 
Ttts tty^^cü'jrOY'Z 
Il ü mines- 

ÜytjTi^ijfcia iTiitti? s-t/V£<?PEYO>ï 
Hipparclins Hegesiclemi filius, Ilieusis, in coüciüo aï- 
sidens, 

(ou «ruvfd'PONj cura basi. Je lis ^ au 

lieu v' tj Tiis }. 

« 

rsv Ay^pttwn isytê^ntr ïk ruf 

statuatn roasecTavii' p opriâ pecuniâ^ 

T^9 ÎTI*? TQV 'Stfieio-rmf 

ob suara erga Augustum ^ 

xoit tuegfsTHN i 

et benfe de sé irieritum > 

KXt rSinupei tuvToa 
et servatorem suum ^ pietatem. 


N.“ I V- 


Xnscn’p/ion grattée sur une plaque de marbre 
brisés en deux morceaux, dont Vun a été 
trouffé dans les ruines du temple d^ApoUon- 
Thimhréen^ et rautre au village de Tchiblak^ 
' site très-probable de la nouvelle lUum* 


lîgnea- 

ï. 


4 ^ 


htiiy tpftt 


. e 


*¥■ 


3. 


29 
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|igiieî« 

3 . TOUS 9Ttvs >Mt it/irtfiaff 

4. 

# 4 ■ * 4 4 

*, f - É f « « f- 

S, i| UTT^î^irm^ irm ^sr#y<J'H 

9- » « * * 4' « 

10, TitfV ils tcy 

TÙtÇ 

ir* tv TC^SrtT^£i^$TAfAtV 

■*•*■■• ••• 

13* ^Xii^ fvrÊV.*** TfiSÿ e/^fi* yïfçtfjW^tfiïje^ 

14, TO^ÿ /^é 9 EflfiüTûy ÊXtfÈTÛF Km 

ï 5 . Êy 0 f^(tfr*fr .... 

16. ..ûv flt^Tô Tï?f îTÇûiTûÈÎ'o# yfHç^Sm Ttfÿ riÿÿ 

17- AA£|j 5 ÉvJ"p£^i»f Ttfiïv lAm^tû^v ^ùffCTTfiy Km 
iV Ttf 

ï8. 7 rê£fi^ 6 }^ymm tùo tr^vç u^ù Ttjç 
^9* ÇiÀrjç Cfjt0jjfl(“d^rv0if êp tù^ 

20. Tilt Tpio ?iùva ipfAiÿr iJtetrâif 

sii fyTit#/ 3 ^; ( li'^oz ï uç Km /Scvîj Êt^^vaÿrcç 

23 . Tâvç Tùfÿ (p<Aeeç;^;^^? . * - * tu-riÿv 
^4* ^çùflünrêm Td? A/l ■ . ■ 

25. Ajy^i^ dÉt^Ml T^ff . ^ * 

^IKU 

36. rû?v flï/ifï' TFm^w* Tf^ç ê'i 

'27- JVf KHC]<)t 
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-8. rtvi rijf tv«\ia%{uç ejri^ïAjjfrojWîïÿf E3-rt|<«(i 
ycù^^iTTdyAi 

*9 ...^ r^s *« 7 *^*^£> 7«5 

3p Jiey Tilïf/tf tu 

i>v;Ar Tdfçrfif Êj? twiTirù^rm* 

my ^ûfcTff^v IX, Tccv /iuariAîK^y. 

Cette inscription signifie qu’avec 
un certain revenu on fera tous les ans 
la dépense de la fête d’Aiexandria- 
Troas , des jeux Iliaques , et celle des 
sacrifices dans la fête de Minerve * 
çest, sans doute , la solemnité dont il 
est parle dans 1 inscription précédente 

Ï1 * Tâv tityù^vpçTijç CÔ 

que J ai dit, tome 11 ^ p, 136 et 1 dj. 

On y fait mention du prix que coû¬ 
taient les victimes, des bandelettes 
qu il fallait pi ésenter, du sacrifice 
qu’il fallait , avant tout , offrir à 
Jupiter , et des maîtres de cérémonie 
qui avalent une place marquée et qui 
étaient cbarges du soin de présider 
a la fete, et d y faire régner l’ordre et 
la décence convenable. 


% 
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Minerve avait un culte particulier ^ 
et était singulièrement honorée dans 
la Troade. Vo^ez ce que Strabon dit 
de son temple à Ilium ( p. 593 , 1. xiii ^ 
éd. de Paris , 1620 , in-foL) ainsi que 
Tite - Live ) liv. xxxv, ch. xi-iii et 
1. xxxyii, ch. IX. ) et Virgile ( Æneid4 

1. I, V. 4^3*) 

Jiti&TCct tc}Ttp2uïi% ytoH -P zhuTit 

Crinihus Illaâes passis peplarnque Jerslant. 

Comparez Homère (II. I. vi, ' V4 299 
et suiv. ) 


N.o V. 

‘Inscripli 07 i trouvée au village d^Erkessighy , sur. 
un sarcophage apportéd*Aîexaîidi'ia’Troas* 

MxpKUt TTetuXtftfç AêAitif 
3Iarcus Paiilànu.s ÆHus Aureiius 

A'y»6«7Fi>^*? O6ey(et9iùo vUg AufiXtiV. 

Ælü Agathopoài-'i OtUo tiüus. Aur^lii 

XluvMtvàv T8 ffÿjf trficyxpiitTticr^ao tit 

Pauliaî cjiii fuit et Fan r a Lias tes , eu j as 
fy TU g-f/ttvtiiu tSTHjsev uy^pttnç f(pj tv rét 

etin Apollinis üiuinüiei teuiploerecta eststatua, et hiciu 
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^TX.XiÎ7 rii& rs;v erop^v îfm^Tùù Tûf yAux^rcdr^ 

Æsculapii îeinpSo, j^usui :ic*puU;rujn n’nii ïutcissima 
wcdAt T£û TrVûyiypHfcfiBi^ùf AvftXiùf Tlut/Xuvi^ raç 
Hlio siiprascripto Auielio Paulino ^ ët iis 

<X Tùt^ 

qui ex 

(je Us f an lien de 

TENOTS flêV* ît Ttç T^XfilfT-SS TtCVT 9 }V 

meogeiiere sunt* Si quis autemausui fijcritiesurarelioc 


Tiî¥ cr^pON 
sepulcruiii , \ el 

(je lis f4.ùu ^ )■ 

NEKp ov ûtAAiS’rpfOï H oçitt Tty^i tyKx'JetitfÉitt ÿate-^,1 
cadaver alieniim j velossa cujusdaui;, iu eu dcpunsre , 


wpaf 

solvet 

’Ttjxa'f Ttf Tpùi«{<î'fûti' IIûAïf 
luuîctaîu Troadensium urbî 

jS^i ra» jÉÇûirtfrai rafiHa 

X)racUmas zjio, et ittüctbssimü ærario. 


La première ligne de cette inscrip¬ 
tion offre une singularité remarquar 
Lie, c’est qu’elle est écrite, en carac¬ 
tères latins, Marcus, Taulinus Æl:us 
Aurilius, au lieu Aiirelius ^ à cause 
de la prononciation de l’H , ou êta ^ 
qui, dès ce tems, et beaucoup au- 


â 
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para vaut, se confondait avec celî^e 
de Viota , comme je Tai remarqué , 
tome* Il, p. 128. 

Polémon, cité par Clément d’Alexan¬ 
drie ( in cohortatione adgervtes ^ t. ly 
p. 34, éd. de Potter. Oxford 1715, 
in-fol. ) j dit que les habitans de la 
Troade avaient de la vénération pour 
les rats de leur pays , qu’ils appelaient 
sjnirLthii\)2iTCQ que ces animaux avaient 
rongé les cordes des arcs de leurs en** 
iiemis, et que c’est ce qui avait fait 
donner à Apollon le surnom de Simin^. 
thien (1). 


(i) Foy. Strabon , p, 604, 6 o 5 et 6ii; Elis- 
talhe, p. 34, éd. de Rome, t. ij le Pseudo- 
J)idyme sur )e livre de ITliade , v- ^9 , et sue 
le culte et le temple de Minerve à Ilium j 1 opi- 
gramme de Tymneas, p. 5 o 5 , i, 1. i des 
Analecfa de M, Biuiick; et celle liAgftthiaS;. 
|). 54, n^. 6cï,. t. îïj, ikid.. 


t 
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N.° V I. 

îmcripüon trouvée pat M. Akèrhlad , « une- 

demi - /iewe ti l*ouest des sources du Sca-^ 
mandre* 

\ 

* • • » «“/ûcÿ- 

*.14 ^^vti<pcp»j<ru<rx£Ÿ 

ïvtrî^tt^S ÊVlicCy TJïs Wpù^ 

M, Akerblad a rstabli ccltc Inscription cTo' 
In manière suivante ; 

KOINON THS 0u7fdef t-w «tyùt'soç 
KAI THS 

Ici le nom de la Canephore a Tafîcusalîf. 

AnUYiTOiÛV ÎAfid^t» 

AnE0HKE 

EVÉJdÉv Tjÿÿ frfùç 0Ê«ÿp 

I 

Cette inscription rappelle un monu¬ 
ment qui fut élevé par ceux qui con¬ 
tribuaient aux sacrifices, aux jeux et 
àux fetes de Minerve, en l’iionneur 

d’nne troyenne nommée.fille de 

Demétriiis, qui avait rempli sainte- 
tnent remploi de Canephore, et qui 


1 
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avait mérité cet lionneur par sa piété 
envers la déesse. 


N.o VII. 

Inscf'lptîon irouçée par M,AkerJ}Jad^ au village 
de Tchibîak f situation présumée de ta nou¬ 
velle Jïium» 

^ BAXrïjf É&yçf^:TÉfVJ?i tûTS 

ICiùtç ÉtvTù^*^ Tij cvyFEKElK 

A^îÿî^^t TJÇI 

ÎCAÏ Tf2 Ti/Bîpicç xA«t/AIOA 

©EO (pxvoni ÇiMKTJjTûy 

KA; su yuvî) xXiCit^lA 

- » » . yt^ç flyye&rsyg 'ar^p^Êv * 

THv cTCciv rat tv avrH 

TAyraï x;ûtT«o-xiyaÊa"a£vrO 

KAl Tùtv lÂi£ûÿ «vt^sÿ^tAN* 

I 

Cette inscription rappelle un por¬ 
tique qu’un certain Tiberius Claudius 
et sa femme Claudia avaient bâti et 
dédié à l’empereur Claude, à sa femme 
Agrippine , à leur famille, à la Mi¬ 
nerve troyenne et au peuple. Suétone 
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( Claud. 2.5 ) rapporte en effet que 
Tempereur Claude honora la nouvelle 
Ilium d’une protection particulière, 
V. Iliensibus quasi Hoi/i, gentis autori^ 
bus , tribu ta irt perpetiium remisit reci^ 
tatd vetere épistola graecâ, senatûs 
populique romani Seleuco régi amici^ 
tiam et societatem demum pollicentis , 
si consariguineos suos Ilienses ab onini 
onere immunes praestitisset, 
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INSCRIPTIONS LATINES 

IPi'Ouçées dciiis la Troade , par A/. Taillis , 7i&^ 
gotiant a7iglais à Consiantinople. 

On les représente ici telles qu’elles se trou¬ 
vent dans un nouvel ouvrage sur la Troade, 
publié en Allemagne, 


N,® VIII. 


TOUTISSIMI ET INVICTIS- 
SIMI CAESARI ON GALER. 

AVR, VAL. MAXIMIANI 
ERINCIPI ÏVBENTVTI. 

'Ah alterâ parle, 

CEN. POPVLI 

C. IVLIVS. C. F. ANT. IVNIANVS 
I, VIR. ITER. IL VIR QVINQ. AED. 
SACERDOTALI ET. II. VIR ALI 
ÎIENT. ET. IVRE CONCIONAN 
TVS TEDESTRIR. EX EQVESTR. 























P s XA TROADJE 


3l5 


W.o I X. 

45. LOLLIO. Q. F. 

ANIFRONTON 

TRIE. MILIT. C, III AYG 

PRAEF. FABR. TERT, 

PRAEF. EQVITVMALAE 
J>fVMID. H VIR. FONT, 
CIVITATES, XXXX lïll 
EX PPOVIN. AFRICA 
QVAE. SVB EO. CENSAE SVNT. 


N.o X, 

’Znscripfion trouvée par Zechepalier, sur 
rouie de leni-Keu au cap Sigée, 

C. MARCIVS. MARSVS. 

Y. F. SIBI ET SVIS. 


XI. 

XnscrîpiîoTz trouvée par Je même, sur une de^ 
Je ne très de la mosquée de ICemaîli* 

' DIVI. CLAV. 

.. . VSTI_ROM. mVI. AV 

. .. NT. MAX. TRIB. POT. 

'PIN Uir TKOISIÈMK ET DERNIER VOLYME, 
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E R R ATA 


tome 


40, %. 6, aerLs , lisez aerias. 

16 ) lisez de fûts.' 

43 , U g, i 5 , Antipaxe, Usez Antipaxo. 

45, Ug. 6 , à Veutvée , Usez aux environs. 

109 , %. l 5 5 tï/TTwa J lisez fytTîra* 

I8I f à la vote J rint , hse= Tr,t 
102,%. 18J Stalius, lisez Slace. 

281, /îg. Il, roiiriiuoi Hérodote ne le dît-ilpas? 
lisez Pourf[uoi ? Hérodote ne le dit pas. 

■ 

tome II» 

P 

r ^ J*opeb\^lig^ 16, encore moins > lisez vX. 

;io2 , 7 /âf. 4 . cliant de'lia taille, Usez champ de 
&• bataille, 

m 

TOME III. 

Page 9j lig. 9 J h J lisez de, 

80 , %. Il f Odysseys ^ lisez Odysseias, 
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